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ee surfaces (Lignes de Darboux). Note (!) de M. Juies Dracur. 


ns un Mémoire riche en résultats, sur le contuct des courbes et des surfaces (?), 
_ montré que s’il existe des quadriques ayant en un point ordinaire d’une surface 
act du second ordre (la courbe d’intersection à un point triple), il n'en existe pas 
Lee contact Sn à du troisième ordre. Toutefois on peut obtenir Lie les tangentes 


. 


s'obtient en exprimant que si l’on pose Ë, = r dx? + 25 dx dy + tdy? 
dr dx? + 2 ds dx dy + dt dy? il existe une combinaison 


25 + (À dæ + p. Have M(dy — o dx) 


éduit au cube d’une forme linéaire. 
ntification donne, en éliminant La, u, M, pour déterminer w, l’équation 


do+y 30+02s l 

YO+B: 2s0+r 1w+2s |—o. 
Bo + r' 6) 250 +3r 

a 2 F4 


2:—= 0 dr + 36 dx? dy +... 


quation est, comme celle des lignes asymptotiques, projective et 


c. math. et astr., 2° série, k, 1880, p- 348-384. Une erreur au départ, 
4 a faussé Les formules de l’éminent géomètre (/oc. cit., p. 358), et 


2173 1 Semestre: (T. 224, N°5.) 21 


PETER 
ENS 


310 ACADÉMIE DES SCIENCES. « 
dualistique; de plus, X, et £, peuvent être multipliés par des facteurs quel- 
conques. Il suffit donc, pour qu’elle se conserve, que les lignes Z,— 0 et les 
lignes Ë,— o se correspondent. 

Les lignes de Darboux n'existent ni sur les quadriques, n1 sur les surfaces 
réglées. | 

2. Indiquons d’abord quelques cas simples où (A) s'intègre. Sur la surface 
z—(x+7")/6, l'équation (A) s'écrit 


F(o)=æy(o+r) —37 0320 —=0;— 


avec dy — w dx —0; elle est homogène et si l’on pose y = zx, on obtient 
entre 3 etæ la relation dx/x = dz/w — :, avec w°+1— 33w?—(3/z)w — 0: 
Mais la quadrature en 3 se réduit. En remplaçant z par À, où &—z—Àz, 
on à 3*—3À+2{\ +1) (À —2) et la relation entre À et x s'intègre par 
Cz'— (A1 + 2/3) (À +1) x, où C est la constante. Les lignes de Darboux 
sont donc algébriques. 

D'après Lie si l'équation (A) admet une transformation infinitésimale, on en a un mulu- 
plicateur; cela a lieu si la surface admet une. transformation projective en elle-même. 
Avec deux transformations on a l'intégrale. Par exemple les lignes de Darboux, sur les 
surfaces : = D(xy) où ® est quelconque, s’obtiennent par quadrature. Il suffit de poser 


æ—=pe, y—pe-; D est donné par une quadrature portant sur une fonction de p. C'est 
d’ailleurs le cas des surfaces de révolution; cela subsiste pour s = ®(xtyt). 


3. Précisons la liaison des lignes de Darboux aux lignes asymptotiques: 
On sait (*) que si p, q sont deux solutions de l’équation à invariants égaux : 
2 uv + À Eu + À Év== 9, 
À, p, g permettent d'obtenir par quadratures 


dx = \(qu du — q, dv), dy =— (pa du — p, dv), dz = p dx + q dy I 


les coordonnées x, y, z d’un point d’une surface rapportée à ses asymptotiques. 
On a 


d(P; q). | 
O(u, ») | É 


dx?2;=—'2)a du de avec c— 


Si l’on calcule dx°X,, on trouve 
dx=,—=' A du + 3B du? de + 3Cdu dv? + D ds 
avec 
A — 2} (QuPus — PuQw) B=c},, 


La formation de l’équation (A) donne alors pour les lignes de Darboux le 
résultat simple 
(A') À dus + D de — 0. 
de 


(5) Cf. Darsoux, Leçons sur la Théorie dés surfaces, IV, 1896, pp- 20-24. 
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ou …. = j V® AVEC 1; 


! Si u et e sont réels, une seule est réelle, pour j = 1. 
Si l’on emploie les formules de Lelieuvre : 


rest, PVIZU,  gvi=0, 


Ÿ où les 0 sont trois solutions de 0,,= #0, £ quelconque, on a simplement 
FU t < D — || Ou Ou 0, |] : | Oise 0, (n Îl 


où l’on n’écrit que la première ligne des déterminants. 


* Pour que sur deux surfaces S, S/ les asymptotiques se correspondent, il séfft que S’' soit 
EE construite avec trois solutions 0, 0, 0, d'une équation 0 = 4'Ÿ', où £' est quelconque. 
.— Siles lignes de Darboux se correspondent aussi, ® devra avoir la même valeur en w, v. 
On peut chercher à traiter le problème en laissant les 0; arbitraires ; 11 faudra établir les 
- relations entre ® et X et y regarder D(w, #) comme donné. Toute solution en # donnera 
un # possible. Mais ce n'est pas simple. 5 


4. Pour indiquer un cas moins immédiat d'intégration de (A), j'envisage la 
_ surface (S):=2y + (a+ y°)/6 qui conduit à 


d—0de=o avec (AVE (0) = (021) (4 — x) +30%(2x + y?) +30(27 +zx°). 


0 Enposant 
148 4 ri OF : 
VOUS 3 75 = 04 = 2y) F20(2x +7!) F2y+ax=0, 


on trouve d’abord la solution singulière de (A) R=2"+ + 6x7 —8 
décomposable en trois facteurs linéaires, dont l’un æ + y — 2 est réel; R peut 
être mise en évidence sur l’équation, mais cela ne conduit pas à l’intégrale. 
On peut aussi intégrer (A, ) sous forme simple. * 
Mais j’ai autrefois (*) déterminé par quadratures les Le né CE de(S), 
; Du équation dy — md = 0, où æ—+2m+my—=o s'intègre sous la forme 


4 e 
FU) du {Pl —-00) “(dy — md), dé Œ ER TRNR “[d GE (; _ m) de, 
Q—I1—ZY, Pet ART Q=xn-4 

SE | a P°—*Q?= y" R. 


| prenant 7 ——1 ie w/y avec le signe + devant le radical w, nous avons 
u que l'équation (A) peut s’écrire dédié — ® ou bien sous que entière 


PQ (dy + dx) _(P +8@( La) = 


1 +0 


A] 


J # (4) Comptes rendus, 152, 10911, p. 1458. 
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Sous cette forme elle ne peut différer de F(8)d4x° —=0 que par un facteur. 
L'identification donne simplement ® — 1. ; 

Aiünsi, les lignes de Darboux de (S) sont définies en u, v par d°= du’, c’est- 
à-dire 6 —= ju + const., j° #1. 

Les quadratures qui donnent , 6 se précisent si l’on remplace x par m, 
d’où © = my +1. 

On a, par exemple, | 

u—y(1+ ms) — > fra nm) ‘ dm;— 


où apparait la différentielle binome wréductible signalée antérieurement; 


e dépend de la même différentielle portant sur l’autre racine m' = — (m +2/y). 


J'espère donner prochainement quelques résultats relatifs à la surface. de 
Kummer et à ses dégénérescences. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — Le principe de la correspondance des formes. 
Note de M. René Souices. 


Il est temps de faire connaître, en lui consacrant une Note particulière, le 
principe de la correspondance des formes, que j'ai dû invoquer déjà en diverses 
circonstances et sur lequel je ne me suis pas encore expliqué de manière satis- 
faisante. Ce principe, avec les lois embryogéniques, les types embryonomiques, 
la classification périodique, entre dans le cadre de ces notions générales qui 
constituent, à l'heure actuelle, les fondements de l’embryogénie végétale. Il 
sert à bien déterminer l’origine des blastomères primordiaux; 1l rend les 
comparaisons possibles et riches en enseignements; il permet également, en 
faisant ressortir les véritables rapports des types embryonomiques, d’assigner 
à ces types leur place exacte dans la classification périodique. 

On peut l’énoncer de la manière suivante : Dans les premiers stades de la 
construchion des formes, on doit rencontrer : à la premuère génération cellulaire, 
deux cellules superposées; à la deuxième génération, une tétrade, quel qu’en soit 
le type, résultant de la bipartition des deux premuères cellules ; à la troisième géné- 
raon, des quadrants ou des éléments homologues, produits par les deux cellules 
supérieures de la tétrade; à la quatrième génération, des octants ou des éléments 
homologues, engendrés par cloisonnement des quadrants. 

Nota, — 1° La tétrade peut être ou bien en T, avec paroi de séparation des deux cellules 
supérieures verticale ou oblique, ou bien linéaire; elle peut être aussi globuleuse ou fila- 
menteuse; 2° Les quadrants, en disposition la plus conforme à l’acception du terme, se 
rangent régulièrement autour de l’axe dans un plan horizontal; on considère comme homo- 
logues de quadrants quatre blastomères groupés en tétraèdre (Geum) ou formant deux 
dyades superposées (Vicotiana); 3° Les octants sont distribués en deux étages de quatre; 
il ne se différencie pas d'octants véritables, mais seulement des blastomères homologues, 


quand les quadrants sont au préalable groupés en tétraèdre ou bien encore lorsqu'ils 
prennent des cloisons périclines ( Luzula) ou anticlines à diréction verticale (Senecio). 


pet 2 rt 
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En prenant quelques exemples, il est aisé-de montrer comment joue le 
principe de la correspondance des formes. 

Chez l’Hypericum perforatum ('), on constate qu'il se différencie, à un 
moment donné, une tétrade en T, des quadrants et des octants tout à fait 
semblables à ceux qui se rencontrent chez le Capsella Bursa-pastoris. Puisque, 
d’après le principe des correspondances, ces formes apparaissent à la deuxième, 
troisième et quatrième générations, on doit, à la première génération, 
rencontrer deux cellules superposées d’où procèdent ces dispositions ; ces deux 
éléments sont les cellules ce et cd, filles de la cellule Here du proembryon 
bicellulaire. Par conséquent, il faut compter les générations à partir de cette 
dernière cellule, faire tout à fait abstraction de la cellule basale, se placer en 
somme dans les conditions de la deuxième période du système de 


L’Hypericum occupera, dans cette deuxième période, la case qu’occupe le 


Capsella dans la première. Il se rangera également dans le mégarchétype IV, 
puisque la cellule cd, fille inférieure de la cellule apicale, engendre une hypo- 
physe véritable et une portion du suspenseur, comme le fait la cellule basale 
dans la première période par des processus étroitement comparables. 

On peut, au sujet de toutes les espèces qui se classent dans la deuxième 
période, faire un raisonnement analogue par rapport aux espèces qui leur 
correspondent dans la première. Il en est de même pour les espèces de la 
troisième, si on les compare à celles de la deuxième, ou encore de la pre- 
mière. À cet égard, le cas de l’Hypecoum procumbens (?) est ones 
démonstratif. 

Chez cette espèce, la cellule cd contribue avec la cellule cb à la construction 
du suspenseur proprement dit. D’après cette première donnée, l’Hypecoum 
devrait trouver place dans le mégarchétype VI de la deuxième période. Mais 
on ne retrouve pas, en suivant les lois du développement à partir de la cellule 
apicale, les dispositions que commande à la deuxième période le principe de la 
correspondance des formes. Il faut, pour retrouver ces formes, faire abstraction 
à la fois de la cellule cb et de la cellule cd, et compter les générations à partir 
de cc, sœur de cd, fille supérieure de la cellule apicale, c’est-à-dire se placer 
dans les conditions de la troisième période du système. On rencontre alors 
deux cellules superposées, ce et cf, produites par ce, à la première génération; 
à la deuxième, une tétrade en T renversé; à la troisième génération, des qua- 
drants offrant le même arrangement que É tétrade; à la roc génération, 
8 blastomères, nettement homologues de 8 octants. Comme ia cellule c/, fille 
inférieure de ce, engendre les initiales de l’écorce de la racine et le primordium 
de la coiffe, remplissant ainsi les fonctions de la cellule cd à la deuxième 


(CR: Souers, Comptes rendus, 180, 1925, p. 949; 202, 1936, p. 679; Bull. Soc. bot. 
Fr., 83, 1936, p. 325. 
(?) R, Souices, Comptes rendus, 216, 1943, pp. 310 et 354. 
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période, celles de la cellule cb à la première, l’Hypecoum vient automatique- 
ment se ranger dans le mégarchétype IV de la troisième période. Il se classe 
encore dans la série C/, sous série c”, variante €,, puisque la tétrade comporte 
2 cellules inférieures juxtaposées, puisque la cellule supérieure de cette tétrade, 
cg; se cloisonne transversalement et la cellule subterminale, ch, verticalement. 

On peut montrer encore comment le principe de la correspondance des formes 
implique la présence nécessaire du mégarchétype VI dans la classification 
périodique. Dans la première période, ce mégarchétype se définit par la 
formule cb —s; dans ce cas, la cellule basale contribue seule à la construction 
de tout le suspenseur; les lois qui président à lédification du corps ne 
paraissent pas lui être applicables et concernent, semble-t-il, uniquement la 
cellule apicale. Par conséquent l’on devrait, sur cette donnée, classer sans 
hésitation dans la deuxième période toutes les espèces qui répondent à la 
définition du mégarchétype VI et celui-ci perdrait sa raison d’être. 

Chez le Trifolium nunus (*), représentant du mégarchétype VI dans la 
première période, la cellule basale produit un suspenseur sensu stricto et la 
plante tout entière se développe aux dépens de la cellule apicale. Si l’on 
compare celte espèce au Geum urbanum (*) qui appartient au mégarchétype IL 
du même groupe et de la même période, on constate que, dans les deux cas, 
il y a correspondance parfaite des formes développées aux quatre premières 
générations à partir de l'œuf, c’est-à-dire en tenant compte de la’cellule basale. 
En effet, dans les deux cas, l'œuf donne à la première génération deux cellules 
superposées, ca et cb; à la deuxième génération une tétrade en T avec paroi 
supérieure oblique; à la troisième génération des quadrants groupés en 
tétraèdre; à la quatrième génération des blastomères homologues d’octants, 
offrant, dans les deux espèces, une disposition comparable. On voit par là le 
rôle que joue la cellule basale dans ces comparaisons; on ne peut en faire 
abstraction dans l'interprétation des lois du développement. Le Trifolium doit 
être çlassé dans la première période et le mégarchétype VI auquel il se rapporte 
doit nécessairement être maintenu. 


PROBABILITÉS. — Probabilités physiques et principes de la thermodynamique. 
Note (*) de M. Grorees Resour. 


On lit assez souvent dans les Cours de physique générale que les principes 
de la Thermodynamique ne sauraient être démontrés et qu’ils doivent être 


(3) R. Souëaes,: Comptes rendus, 184, 1927, p. 1018; Bull. Soc. bot. Fr., 16, 1929, 
p. 338; Embryogénie et Classification, n, 1939, p. 79. 

(*) R. Souëces, Comptes rendus, ÂTk, 1922, p. 1070; Bull. Soc. bot. Fr., TO, 1993, 
p. 645. | 
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considérés comme faits d'expérience puisqu'ils sont seulement confirmés par la 
vérification. expérimentale des conséquences que l’on en tire; cependant ces 
principes, comme ceux des autres branches scientifiques, peuvent être consi- 
dérés comme découlant simplement des lois du hasard. 

Il a été indiqué antérieurement (*) que tout phénomène physique, chimique 


ou biologique, est soumis à des lois de probabilité qui se traduisent analyti- . 


quement par des relations de la forme 


aN 
DER -VET=e . 


N nombre des éléments individuels formant chacun des 7 constituants du 
système, U actif des p facteurs d’action mis en jeu dans le phénomène, f coeffi- 
cients de correction des probabilités égaux d’ailleurs à l'unité dans le cas 
d’équipartition. 

Pour définir la valeur absolue U de l'actif d’un facteur qui entre dans 
l'expression précédente, on admet implicitement l'existence d’un état originel 
à partir duquel est compté cet actif et dans lequel il a la valeur zéro. 

Dans cet état néant, aussi impossible à réaliser pour le physicien qu'est 
l'infini des mathématiciens à atteindre, les éléments individuels d’un 
groupement représentatif d’un système n’ont plus aucun moyen de révéler 
leur existence; leur volume, leur pression, leur température, leur énergie, etc., 
sont nuls. : 

En particulier la valeur absolue W de l'énergie portée par un système, 
comptée à partir de cet état néant, ne pourrait être mesurée que par le travail 
où la chaleur que le système céderait à l’extérieur en s’évanouissant complè- 
tement. k 

I. Imaginons que cette énergie W, sous p formes diverses W,, W,, ..., W,, 
susceptibles de se transformer les unes dans les autres, soit équipartissable sur 
des individus, réels ou imaginaires, qui, au nombre de N, représentent 
mécaniquement’le système. 

La relation de probabilité s'écrit alors 


dN _dW, _dW, à AW 
; EN VW. 


Si le système est isolé ou revient à son état initial après une série de trans- 
formations (4N — 0), on a 


AW, + dW:+...+dW,=o, 


qui exprime le principe de la conservation de l’énergie. 


Il. À partir du même état néant, on peut définir la valeur absolue d’une 
température, sans faire intervenir, comme on le fait habituellement, la notion 


(?) G. et J.-A, Resour, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1063. 
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de rendement d’une machine thermique. Cette température absolue T est 
indépendante, non seulement de la matièré formant le système, mais encore 
du principe des appareils servant à la mesurer. 

Supposons que les facteurs physiques intervenant dans un système soient 
uniquement la température absolue T et l'énergie sous forme calorifique Q. 
Si les actifs de ces facteurs sont équipartissables sur des individus, hypothé- 
tiques ou non, qui, au nombre de N, constituent le + la relation de 


probabilité donne A 
” adN 40 1T 
IN O ARE 


N étant en corrélation directe avec Q et inverse avec T. 
Quand le système est isolé (4N —0o), on a 


En particulier si l’on a affaire à un système qui, comme une machine ther- 
mique, possède une source froide F portant, à une température T,,une quantité 


de chaleur Q, et une source chaude C qui, à la température T,, porte une quan- 
tité de chaleur Q,, on doit avoir : 


Ceci posé, si, comme on le fait dans les cours de thermodynamique, on 
imagine une machine thermique, ayant pour source chaude C, pour source 
froide F et fonctionnant suivant un cycle élémentaire de Carnot, on constatera 
qu'après retour à l’état initial, on a 


ou, en explicitant les signes, 


L'introduction de la notion d’entropie, sa généralisation, son extension aux 
systèmes irréversibles et au principe d’évolution,-se font à partir de cette der- 
mère formule, comme l’a indiqué Clausius et comme il se voit dans tous les 
cours de thermodynamique. 2 

Ainsi donc, les principes régissant l'énergie et l’entropie peuvent être consi- 
dérés comme des conséquences des relations de probabilité. On trouve exposées 
dans tous les cours de physique générale les méthodes employées pour résoudre 
un certain nombre de problèmes à partir des principes de la thermodynamique. 
Ce qui vient d’être dit ne diminue en rien l'intérêt de ces méthodes, mais il est 
clair que chacun de ces problèmes peut être résolu par application directe des 
seules relations de probabilité, puisque les principes de l’énergie et de l’entropie 
ne sont que des cas particuliers de ces dernières. 
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M. Éuue Borec s'exprime en ces termes : 


J'ai Phonneur de faire hommage à l’Académie d’un livre que je viens de 
publier : Les Paradoxes de l’Infini. J'ai essayé d'y mettre à la portée d’un 
public étendu quelques-uns des problèmes qui ont été posés depuis un demi- 
siècle, à propos de l’arithmétique de l'infini. Toutes les difficultés ne sont pas 
encore résolues, mais les résultats acquis modifient déjà les idées intuitives sur 
Pinfini. 

NOMINATIONS. 


Le Direcreur pu Centre Nariowaz pe La Recnercae ScreNTiFiquE informe 
l'Académie du don fait à la France par le Conseil de la Socréré RoyYaLe pe 
Loxpres, d'instruments scientifiques d’une valeur de mille livres. 


MM. Ou. Jacos, P. Leseau, J. Pérès, Æ. pe Marronxe, L. Face, 
R. Courrier, J. CABaANNes sont désignés pour représenter l’Académie dans la 
Commission qui sera chargée de répartir ces instruments. 


M. Louis BLariNenem est désigné pour représenter l’Académie aux Céré- 
monies qui auront lieu à Princeton, les 16 et 17 juin 1947, pour commémorer 
le deux-centième anniversaire de la fondation de l'Université de cette ville. 


COMMISSIONS. 


Le scrutin pour la nomination des Commissions de prix de 1947, ouvert en 
la séance du 27 janvier, est clos en celle du 3 février. 


49 cahiers de vote ont été déposés. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


I. Marnémariques : Prix Carrière, Victor Thébault, Leonard Eugene Dickson. — 
MM. J. Hadamard, Ém. Borel, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, G. Julia, 
J. Chazy, P. Montel, A. Denjoy, J. Pérès. 


IT. Mécanique : Prix Montyon, Henri de Parville, fondation Henry Bazin. — 
MM. Ém. Borel, J. Drach, À. de Gramont, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, 
A. Caquot, J. Pérès, E. Vessiot, H. Beghin. 


III. AsTRONOMIE : Prix Damotiseau, Ancel. — MM. H. Deslandres, A. Cotton, 
E: Esclangon, Ch. Maurain, L. de Broglie, G. Fayet, L: Picart, J. Chazy, 


- P. Montel, B. Lyot. 


IV. Géocrapmie : Prix Gay, fondation Tchihatchef, prix Binoux. — 
MM. A. Lacroix, Ch. Maurain, J. Tilho, L. de Broglie, G. Durand-Viel, 
Ch. Pérez, A. Chevalier, É.-G. Barrillon, Em. de Martonne, D. Cot, 
G. Poivilliers. 
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V. Navicanon : Prix Plumey. — MM. Ém. Borel, M. de Broglie, J. Drach, 
H. Villat, J. Tilho, L. de Broglie, G. Julia, A. Caquot, G. Durand-Viel, 
É.-G. Barrillon, J. Pérès, Em. de Martonne, E. Vessiot, H. Beghin, D. Cot, 
G. Poivilliers. 


VI. Puysique : Prix Henri de Parville, Hughes, Prierson-Perrin, fondation 
Clément-Félix. — MM. M. Brillouin, À. Cotton, M. de Broglie, Ch. Maurain, 
A. de Gramont, L. de Broglie, Ch. Mauguin, C. Gutton, KF. Johot, 
J. Becquerel, J. Cabannes, N.... TE | 


VIL. Cine : Prix Montyon des Arts insalubres, Jecker, fondation Cahours, 
prix Émile Jungfleisch, fondation Charles-Adam Girard. — MM. A. Lacroix, 
G. Bertrand, M. Delépine, R. Fosse, R. Lespieau, M. Javillier, P. Lebeau, 
J. Duclaux, P. Jolibois, P. Pascal. | 


VIIT. MinéRALOGIE ET GÉOLOGIE : Prix Fontannes, André-C. Bonnet, Carrière. 
— MM. A. Lacroix, A. Cotton, M. Caullery,. Ch. Jacob, Ch. Pérez, 
Ch. Mauguin, F. Grandjean, Em. de Margerie, À. Michel-Lévy, L. Bertrand. 


IX. Boranique : Prix Montagne, Carrière. — MM. A. Lacroix, 
P.-A. Dangeard, G. Bertrand, L. Blaringhem, Ch. Pérez, A. Chevalier, 
Em. de Martonne, R. Souèges, J. Magrou, R. Heim. 


X. Économie ruRALE : Prix Paul Marguerite de La Charlonie, Nicolas Zvorikine. 
— MM. A. Lacroix, Em. Leclainche, G. Bertrand, L. Blaringhem, 
L. Lapicque, R. Fosse, Ém. Schribaux, M. Javillier, À. Chevalier, A. Demolon. 


XI. Anatomie ET ZooLoGre : Prix Cuvier, fondation Savigny, prix Jean Thore, 
Pouchard. — MM. A. Lacroix, H. Vincent, M. Caullery, L. Cuénot, 
Ch. Pérez, P. Portier, É. Roubaud, P. Wintrebert, L. Fage, R. Courrier. 


XIT. ANTHROPOLOGIE : Prix PEU Bonnet. — MM. A. Lacroix, H. Vincent, 
M. Caullery, L. Blaringhem, L. Lapicque, Ch. Pérez, L. Fage, R. Courrier. 


XIII. Mévecine ET CHiRURGIE : Prix Montyon, Barbier, Bréant, Chaussier, 
Bellion, Argut, Jean Dagnan-Bouveret. — MM. A. Lacroix, Em. Leclainche, 
H. Vincent, L. Lapicque, Ch. Pérez, P. Portier, E. Sergent, G. Roussy, 
L. Binet, Ch. Laubry, H. Hartmann, R. Leriche. 


XIV. Cancer ET TUBERCULOSE : Prix Bariot-Faynot, Louise Darracq, Eugène 
et Amélie Dupuy. — MM. A. Lacroix, H. Vincent, M. Caullery, L. Lapicque, 
E. Sergent, G. Roussy, J. Jolly, L. Binet. 


XV. PuvysioLocre : Prix Montyon, Philipeaux, Fanny Emden. — 
MM. A. Lacroix, H. Vincent, M. Caullery, L. Lapicque, Ch. Pérez, 
P. Portier, J. Jolly, L. Binet. 


XVE Sransrique : Prix Montyon. — MM. A. Lacroix, É. Borel, 


+ 
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L. Blaringhem, J. Drach, Ch. Mauramn, É. Cartan, L. de Broglie, J. Chazy, 
P. Montel. 


XVII. Histoire ET PHILOSOPHIE DES SCIENCES : Priæ Binoux. — MM. A. Lacroix, 
É. Borel, M. Caullery, M. Delépine, H. Villat, L. de Broglie, Ch. Pérez, 
J. Chazy, P. Montel. 


XVIIL. Ouvraces DE scrENCES : Prix Henri de Parville. — MM. L. Blaringhem, 
H. Villat, A. Lacroix, L. de Broglie et trois membres élus : MM. Ém. Borel, 
H. Vincent, M. de Broglie. 


XIX. Médailles Lavoisier, Berthelot, Henri Poincaré. — MM. L. Blaringhem, 
H. Villat, A. Lacroix, L. de Broglie. 


XX. Prix d'Aumale, Thorlet, fondations Trémont, Gegner, Hirn, Charles- 
Louis de Saulses de Freycinet, Henri Becquerel, M Victor Noury, fonds des 
Laboratoires, fondations Charles de Mosenthal, Giffard, Lannelongue, Barbier- 
Muret, Cassé-Fleury, Gibou, Alexandre Darracq, Girbal-Baral, Leroy-Drouault, 
Octave Mirbeau. — MM. L. Blaringhem, H. Villat, A. Lacroix, L. de Broglie, 
R. Bourgeois, G. Bertrand. 


XXI. Prix fondé par l'État (GRAND PRIX DES SCIENCES PHYSIQUES). 
MM. A. Lacroix, P.-A.Dangeard, M. Caullery, L. Blaringhem, R. Fosse, 
Ch. Pérez, A. Chevalier, L. Binet. 


XXII. Prix Bordin (Sciences MATHÉMATIQUES). — MM. Ém. Borel, A. Cotton, 
Ch. Maurain, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, G. Julia, P. Montel. 


XXIIL. Prix Lallemand. — MM. A. Lacroix, H. Vincent, M. Caullery, 
L. Lapicque, Ch. Pérez, P. Portier, L. Binet, R. Leriche. 


XXIV. Prix Serres. — MM. A. Lacroix, Em. Leclainche. H. Vincent, 
M. Caullery, L. Lapicque, Gh#Pérez  P. Porter, Ém. Roubaud, L. Binet, 
R. Souèges. 


XXV. Prix Petit d'Ormoy (SCIENCES MATHÉMATIQUES PURES OU APPLIQUÉES). — 
MM. Ém. Borel, J. Drach, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, G. Julia, 
P. Montel, J. Pérès. Ë 


XXVI. Prix Saëntour (SCtENCES MATHÉMATIQUES). + MM. Ém. Borel, 
À. Cotton, Ch. Maurain, É. Cartan, H. Villat, L. de Broglie, P. Montel, 
É.-G. Barrillon. 


DA CVII, Prix Lonchampt. — MM. A. Lacroix, Em. Leclainche, 
G. Bertrand, M. Caullery, M. Delépine, M. Javillier, A. Chevalier, L. Binet. 


XXVII. Prix Henry Wilde. — MM. H. Deslandres, A. Lacroix, Ém. Borel, 
G. Bertrand, A. Cotton, E. Esclangon, M. Delépine, A. de Gramont, 
L. de Broglie. 
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XXIX. Prix Général Muteau (SCIENCES PHYSIQUES). — MM. A. Lacroix, 


H. Vincent, G. Bertrand, M. Caullery, M. Delépine, Ch. Jacob, Ch. Pérez, 
A. Chevalier. 


XXX. Prix Laura Mounter de Saridakis. — MM. A. Lacroix, H. Vincent, 
G. Bertrand, L. de Broglie, Ch. Pérez, P. Portier, M. Javillier, J. Jolly, 


R. Courrier. 


XXXI. Prix Marie-Guido Triossi (Sciences PHysiQues). — MM. A. Lacroix, 
M. Caullery. M. Delépine, Ch. Jacob, A. Chevalier, L. Binet. R. Souèges, 


R. Courrier. 


XXXII. Fondation Aimé Berthé (Sciences MATHÉMATIQUES ). — MM. Ém. Borel, 
A. Cotton, Ch. Mauranm, H. Villa, L. de Broglie, G. Julia, P. Montel, 
É.-G. Barrillon. 


XXXIIIL. Fondation Villemot. — MM. L. Blaringhem, H. Villat, A. Lacroix, 
L. de Broglie; J. Hadamard, E. Esclangon, G. Poivilliers, J. Cabannes, 
P. Jolibois, L. Bertrand, Em. Leclainche, R. Courrier, R. Leriche, G. Ramon, 
J. Haag, R. Barthélemy. 


CORRESPONDANCE. 


M. le Mousree ne L'Épucariox Nariowaze invite l'Académie à lui présenter 
une liste de candidats à la place de Membre astronome vacante au Bureau des 
Longitudes, par le décès du Général Perrier. 

(Renvoi à la Division des Sciences Mathématiques.) 


\ 


M. Maurice Lerusre adresse des remerciments à l’Académie pour la 
subvention qui lui a été accordée sur la Fondation Loutreuil. 


M. le SecrérTAiRE PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées. de: la 
Correspondance : 


1° Cunarces RoBEequaix. Le Monde malais. Péninsule malaise. Sumatra. Jaea. 
Bornéo. Célèbes. Bali et les petites iles de la Sonde. Moluques. Philippines. 

> Institut géographique national. Rapport sur l’activité de l’Institut géogra- 
phique national de 1940 à 1942. 

3° La Presse médicale. N° 1 à 4; janvier 1945. 

4° République libanaise. Ministère des Travaux publics. Service météoro- 
logique. Bulletin mensuel. Année Eee © 1945- 1946. N°, ATates 
septembre 1945, août 1946. 

5° Ministère de l'Éducation Nationale. Soixante-treizième Congrès des 
Soctétés savantes de Paris et des Départements à Strasbourg (avril 1943). Pro- 
gramme. 


des 
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ALGÈBRE. — Anneaux réguliers avec ou sans diviseurs de zéro. 
Note (!) de M. Léoxce Lesreur, présentée par M. Elie Cartan. 


# étant un anneau régulier à droite au sens généralisé, j'ai montré que le 
sur-anneau s' des matrices carrées d'ordre n sur 9 était lui-même un anneau 
régulier à droite (?). Voici deux autres propriétés importantes de l’anneau so 
qui restent valables quand on considère »’. 

1° Anneaux réguliers à droite dans lesquels tout diviseur de zéro à droute est 
également diviseur de zéro à gauche, où Propriété À, ua—0o, u<o entraîne 
am=0,m#o(%).. 

On démontre, en s’appuyant sur la forme normale d’une matrice d'ordre 7 
appartenant à 9’, que celte propriété entraine la propriété analogue pour 
l'anneau s'. D’où 

Taéorème 1. — Quand une matrice carrée d'ordre n sur 9 a des colonnes linéaire- 
ment indépendantes à droite, ses lignes sont linéairement indépendantes à gauche. 

> Pseudo-corps réguliers à droite. — Une propriété plus forte que la pro- 
priété 1 est la suivante : 

Propriété 2. — Dans l’anneau o, régulier à à droite, avec élément unité e, tout 
élément non diviseur de zéro à ne est inversable à droite. 

J’appelle un tel anneau pseudo-corps régulier à droite (*). « n’étant pas divi- 
seur de zéro à gauche dans », on a : a«B—e, Ba —e et les éléments tels que « 
constituent un groupe liolicaur d'unités E. 

Fuéorème 2. — Les matrices carrées d'ordre n sur un pseudo-corps k régulier 6 â 
droite forment un pseudo-corps k' régulier à droite. 

Soit en effet À € v’, non diviseur de zéro à gauche, donc à colonnes linéaire- 
ment indépendantes à droite. Les équations 


(1) (Rs | nl ETS Les 


« CA X, 
ont une solution unique X;€o, car on peut toujours PPOUMNERO TS no 


tels que »- 
. æ' CTA 


2 aæ— (A) ds : 


An. 


(1) Séance du 27 janvier 1947. 
(?) Comptes rendus, 226, 1946, p. 1083. 3: 
(3) La propriété 1 est évidemment vérifiée pour les anneaux réguliers à droite sans divi- 
4 de zéro (anneaux de Ore). 
(*) Tout corps est pseudo-corps régulier à droite (et à gauche). 


{ 
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où à n’est pas diviseur de zéro à gauche (°). D’après l’hypothèse 1 


CNE Er 


et la solution unique des éqü'ations (1) est 


X1= «1, X:= 8, + Xne dp 


On en déduit, en prenant les composantes des vecteurs unitaires par rapport | 
aux vecteurs colonnes de À, l’existence d’une matrice B telle que AB = E. Le ji 
théorème 2 est démontré. On voit ensuite, comme pour #, que BA — E et que 
les éléments de £' non diviseur de zéro à gauche forment un groupe, 

3° Applications. — I. Ce dernier groupe est celui des transformations 

es 
linéaires du module E, de vecteurs | *%? |}; où a; €k. Lorsque # est un Corps ? 
%n 
commutatif ordinaire, on obtient le groupe linéaire de l’espace linéaire à 
n dimensions. 

IT. On peut définir, à partir de l’espace E,.,, un espace projectif IL, de la 
façon suivante : 

Appelons vecteur non singulier de E,,, un vecteur 


An 


Arr 


tel que À —=0,1<0, ÀE€# soit impossible. Nous dirons de plus que deux 
vecteurs ? et #, liés par v, — 5,06 €Ë ou 5€ est inversible, sont équivalents, 
cette relation R étant réflexive, symétrique et transitive. Les vecteurs v et v, 
sont en même temps singuliers ou non; R partage donc l’ensemble F des 
vecteurs non singuliers de E,., en classes. L'ensemble FJR de ces classes constitue 
par définition l’espace projectif », sur k. Chaque point P de 7, correspond à l’une É 
des classes; un représentant de P, c’est-à-dire d’une classe, est un vecteur non 

singulier de E,.,. : 

Exemples. — 1. Lorsque Æ est un corps commutatif ordinaire, r, est l’espace 
projectif à 7 dimensions; 

2. k étant le pseudo-corps régulier des matrices carrées d’ordre 2 sur un | 
corps commutatif ordinaire, 7, est l’espace des droites de l’espace projectif S, - / 
à trois dimensions, Plus généralement 7, est l’espace des droites plongées dans . 
Tite ‘ é 

4 Problème d'immersion. — Tuéorème 3. — Tout anneau », régulier à drotte, 


(5) Lesisur, loc. cit. Théorème 3 et Conséquence. 
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propre ou umpropre, qui vérifi e la propriété 1, peut étre plongé dans un pseudo- 
corps k réguler à droite. 

Un élément 8 de o, non diviseur de zéro à gauche, possède toujours un 
inverse 8 dans k, et tout élément de #! ‘est de la forme af" où & et 6es (‘). 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la représentation de la composition de fonctions 
par un produit de matrices. Application à l’itération de e® et de e — 1. Note (‘) 
de M. Err Jasorinsky, présentée par M. Paul Montel. 


I. Soit À un opérateur applicable à des fonctions, tel que 
(1) A[F{G(z:)}]=AIF(:)] x A[G(2)]. 


Comme la composition de fonctions n’est pas commutative, il est naturel de 
demander que A[F] soit une matrice. Supposons que les fonctions F(z), G(z) 
et H(z)—=F[G(z)] soient toutes analytiques au voisinage de z— 0. On peut 
alors choisir pour À l’opérateur À, qui fait correspondre à une fonction K(z) la 
matrice A[F|— des coefficients des développements en série de Taylor des 


puissances F"(3) — D Onne de (3) (®). 
7—=0 
D'une manière plus générale, + étant une matrice infinie admettant une 
inverse, posons A[F] —=T"XAÏF]>x 7. L'opérateur A. satisfait évidemment 
à (1) en même temps que A, (qui correspond à la matrice unitaire t). Remar- 
quons (°) que l’opérateur A. est lié au développemerit en série de la forme 


FE) > Um,r F(z) où les fonctions T,(z:) sont telles que 3" — > Tnt CE) 


On a alors bien A[F]—V— + < 9% +. 

Il. Posons E(z)=e° et F(a, 3)— a(e°— 1). Désignons par E,etF, les pèmes 
itérées de ces fonctions où p est un entier 0. Nous avons AE CEE (s°)}P 
eL{A(e)}n,n—(m"n!). Les éléments de la matrice [A;(e‘}]’ sont donnés par 
des sommes infinies de multiplicité p — 1. Nous allons circonvenir ces sommes 
en nous servant des fonctions F(4, 3). Notons d’abord que le coefficient de z" 
dans le développement de{ a(é*— 1 }]" est (m!/r!).0,,.a", où les 5, sont les 


nombres de Stirling définis par 5, ,—1; Go, OUR AO) One O0 (HO) Et 
On Om ,n1 + M.Om,n-1. Il s'ensuit que { A LFCa, 2m). 
Posons D om, ner, . 177! Nous avons {A [PF (4,3) rx — Omn 27. 


Soit o(a) la matrice telle que O(a)}mn—©m,n-.@". Nous avons 


ALlF(a, z)]= (a) 


(5) « Condition C ». Voir P. Duerer, A/gébre, 1, Chap. V, Paris, 1946. 
(*) Séance du 13 janvier 1947. 


(2) À. A. BexneTT, Ann. of Math., 2° série, 17, 1915, pp. 23-60. 
(5) Je suis redevable de cette remarque à M. Th. Motzkin. 
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et par suite 


n=% 


It 


(2) F,(a, 2)= D {or(a)honr sie 


LE! . 
Posons a — b, où b est une racine de l’équation e?’— b. Nous avons 
e— bel et  E(s)—b—F(b,:—b) 
et d’une manière générale, par induction, E,(z)—b=—KF,(b, z—b), d’où 


(3) Ep(:)= 0 + Ÿ [o7(0) jun. 


n—=0 


CE ar 
A6 
On obtient une autre formule, ne comprenant que des éléments réels, en posant 
E,(0) =; Bibi st etui) 
et en notant que 
E,(z) — ep F[ep, Ep(s) — ep], 
d'où A[E,(z)—e,]=o(e,) <o(e, 1) <..: ee), dans cet ordre;tet 


ne T=P 


(4) 6 E}(s)= ep+ ÿ LL —… 


CEST 


On voit que les coefficients des z”/n! sont des polynomes en e, à e, à coefficients 
entiers. 

IT. Dans (2) prenons a — 1, et posons 6(1)— 6. La matrice o'=6—1 a des 
zéros sur la diagonale DAT et au-dessous. La matrice 6? a des zéros sur 
encore A I CRUE au-dessus, c’est-à-dire {01},,—0 pour g >n—m. 
Comme 5 <1—1%* 0, nous avons 


; J=P 
NPA us 
CPE G'ISENPTES 
Z() 
q=0 
el 
q=p q=n—m ( \ 
La pp —1 A Fa è 
\æ} 106 1 rm 2 Fe Here 2 nr tie 
pournèmel{o},,—0 pour n << m. Faisant 1 ei portant dans (2), on a 
A—= J=N—A 
HAL RCI RT 
(3) F,{,2)= > > 262 Dpt du Pari 2 3 LP 7 ) gt ls CE TE 


n—A q=0 
Les {5’1},, sont des coefficients entiers positifs. La formule (5) conserve un 
sens formel même pour p non entier. Il a déjà été montré (*) que les coeffi- 


cients du développement de F,(1, z) sont des polynomes en p. La question de la 
convergence de (5) pour p non entier semble être ouverte. 


(*) Pauz Lévy, Comptes rendus, 184, 1927, pp. 500-bo2. 


{ 
21| 
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GÉOMÉTRIE. — Exemples de contours pour lesquels le problème de Plateau 
a 3 ou 2p + 1 solutions. Note (!) de M. Pauz Lévy, présentée par 
M. Émile Borel. 


1. Soit F (ou AMA'NA) un contour tel que À et A’ soient voisins dans 
l’espace sans l’être sur le contour. En joignant AA’, on obtient deux contours 
partiels F', et.l",; soient Æ, et Æ, des surfaces minima limitées respectivement 
à D, et F,. Sauf dans certains cas singuliers (comme celui d’un losange gauche 
dont les deux diagonales sont petites), il existe une surface minima EX limitée 
à l, qui diffère peu de la réunion de E, et E,, et la déformation de l’arc ANA’ 
est sans influence sensible sur la forme de la partie de Z entourée par AMA'A. 

De même, si un contour l'(ABMB/A'NA) comprend les deux bords AB 
et A'B’ d’un ruban étroit, il existe une surface minima limitée à ce contour, 
très peu différente de la réunion de ce ruban et de deux surfaces minima indé- 
pendantes l’une de l’autre. 

Si au contraire À, B, A’, B’ se succèdent sur T dans l’ordre ABA'B, et si les 
cordes AA et BB’ sont petites, l'application du principe précédent à AA' ét 
à BB’ peut donner deux surfaces minima différentes, £’ et Z”, limitées à l'. Elles 
donnent pour l’aire des minima relatifs; d’où une troisième surface minima X, 
qui est un col. 

2. Exemples. — 1° Un octogone l, dont les côtés, pris dé deux en deux, 
sont les arêtes AC, DA, BD, CB d’un tétraèdre, dont on a enlevé: à chaque 
extrémité une longueur très petite e. Les surfaces Z’ et Z” diffèrent chacune 
très peu de l’ensemble de deux faces du tétraèdre, séparées le long de leur arête 
commune, et raccordées par un ruban étroil qui suit l’arête opposée. 

Si le tétraèdre est régulier, l, et Ë ont les mêmes axes de symétrie que lui. 
Soient O le centre du tétraëdre, M le milieu de AC, N celui de AD ; OM, ON 
et le quart du contour l', forment un pentagone qui limite le a >, de 2 
ZX, étant supposé déterminé, on obtient par symétrie les trois autres quarts, et 
il résulte du principe de Schwarz que les quatre quarts se raccordent et 
forment une surface minima E limitée à l,. La projection de X, sur ACD repré- 
sentant au moins 2/3 de l’aire S de ce triangle, l'aire de Z'est > 883 >28; 
à existe donc deux autres Surfaces minima, symétriques l’une de as 

d’aire < 25, limitées à T. 

Cette démonstration, basée sur la symétrie et Shoes du n°1, s’applique 
presque sans changement aux trois exemples suivants : 

2° Un quadrilatère sphérique, l,, dont les côtés ont la même longueur r —, 
et ont pour milieux les quatre sommets d’un carré inscrit dans un grand cercle. 
Les diagonales de ce carré sont axes de symétrie et sont situées sur la surface- 


col =. 


_(*) Séance du 20 janvier 1947. 


C. R., 1947, 1°° Semestre. (T. 224, N° 5.) 22 


326 de  , ACADÉMIE DES SCIENCES. ‘* 


3 L'octogone T, inscrit dans F,, ayant pour sommets ceux de F, et les 
milieux de ses côtés. On peut'aussi le définir en partant d’un octaèdre régulier 
et dédoublant deux de ses sommets comme on a défini F, en dédoublant deux 
_arêtes d’un tétraèdre; ou bien en prenant pour sommets les milieux des côtés 

de F,. 
4° La biquadratique 


"AP LV SA, ÆEV=NE (n petit), 


qui passe par les sommets de l, (et plus généralement toûte biquadratique 
différant très peu de l’ensemble de deux coniques). Quand £ et n tendent vers 
zéro, V, et l, ont la même limite. | 

5° Un hexagone ABCA'DE, A étant voisin de A’ et B du milieu de DE. 

6° Soient [et [” deux quelconques des contours des types précédents. En 
enlevant à chacun un petit arc (MM! pour [”, NN'pour [”'), et joignant MN et 
M'N’, on obtient un contour l, pour lequel le problème de Plateau a 9 solu- 
tons (on peut de même en obtenir 3°). 

° 5° En reliant de la même manière deux circonférences voisines l’une de 
l’autre sur un cylindre, on obtient une courbe particulièrement simple pour 
laquelle il y a trois solutions. 

8 Soient r, 0, z des coordonnées sphériques; C,, une courbe enroulée sur le 
cylindre r— 1, admettant les n plans de symétrie 0 — vr/n, et coupant en un 
point À, et un seul chaque génératrice 0 = vx/n. L’arc A A,, comme la figure 
ci-contre l’indique pour p — 3, est composé de 2 p +1 lignes z = 3; alternant 
avec 2 p segments des génératrices 0 — e et 0 — r/r —. 


À 


1 


En complétant la circonférence z — z,, on obtient 2 n +1 contours partiels. 
Si Æ est pair, pour € assez pelit, on obtient à l’aide du principe du n° { une 
surface minima Z, limitée à C,, peu différente de la réunion du cercle 3 = 2,, 
et de 2 n surfaces égales qui, si » est grand, sont voisines du cylindre et en 
recouvrent à peu près la moitié (entre les plans z, et z,,). Elles donnent, pour 
l'aire limitée à C,, des minima relatifs; d’où l’existence de p surfaces-cols, et . 
par suite, en tout, de 2 p + 1 surfaces minima limitées à C, (?). 


(?) La mème circonstance se présente, si p est impair, pour la courbe r — a + b cosp0/», 
z—esi 2 2 1. de ces surfaces se définissent par des considérations de 
z—csinp#/2(a>b>o 1 d f défi t par d dérat d 
symétrie, analogues à celles du 1°. (Note rajoutée à la correction des épreuves.) 


| 
| 
| 
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Les hauteurs z,., — z, des étages peuvent varier avec #. Si elles forment une 
suite symétrique, les droites 3 — z,, 0 — (y + 1/2) r/n sont axes de symétrie, 
et leurs segments r << 1 sont sur la surface £,, qu’on peut ainsi étudier par le 
procédé indiqué à propos de l',. Pour rtrès petit, : — z, est de la forme kr" cos n0. 

En faisant varier les hauteurs en fonction de }, on peut s’arranger pour que 
les pr minima relatifs soient égaux. On a ainsi pour l’aire limitée à C,, un 
minimum absolu réalisé par p + 1 surfaces (*). 


MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Sur la constitution des brouillards obtenus 
par pulvérisation pneumatique. Note (!) M. Gux Lurraye, présentée par 


M. Henri Villat. 


Le diamètre des gouttes qui constituent un brouillard conditionne dans une 
large mesure l’évaporation du liquide et, le cas échéant, le délai d’inflam- 
mation et la durée de la combustion du brouillard. Aussi de nombreux travaux 
concernent-ils la mesure de ce diamètre. La méthode la plus généralement 
employée consiste à recueillir les gouttes sur un support approprié el à mesurer 
leur diamètre au microscope. Par opposition aux autres méthodes qui visent 
seulement à déterminer un diamètre moyen, ce procédé permet de tracer les 
courbes de fréquence représentant la répartition statistique du diamètre autour 
de la valeur moyenne. Ce procédé n’a pas été appliqué systématiquement à 
l’étude des brouillards obtenus par pulvérisation pneumatique, brouillards 
dont la constitution a été d’ailleurs peu étudiée. Je me suis proposé de combler 
cette lacune. 

Pour représenter simplement la constitution du brouillard, j'utilise un dia- 
mètre moyen d,, ainsi défini : la moitié du volume total liquide est contenue 
dans les gouttes de diamètre inférieur à d,. Je considère d’autre part deux 
diamètres a et b tels que un dixième du volume total du liquide soit contenu 
dans les gouttes de diamètre inférieur à a et un autre dixième dans les gouttes 
de diamétre supérieur à b. La valeur 3 du rapport (b — a): d,, que je désigne 
sous le nom d'écart relatif, caractérise la complexité du brouillard plus simple- 
ment que les courbes de fréquence. 

Le procédé de captation mécanique des gouttes consiste, dans le cas d’un 
brouillard obtenu par pulvérisation pneumatique, à exposer une plaque huilée 


\ © 

(*) Le fait qu'il puisse exister plusieurs surfaces minima limitées à une courbe nous 
oblige à préciser un énoncé de notre précédente Note (Comptes rendus, 223, 1946, p. 881). 
Nous avons dit que le corps Æ,(C). déterminé par une courbe fermée C est la surface 
minima limitée à C; cet énoncé est en défaut s’il y en a plusieurs, et aussi s'il n'y en a 
qu'une et qu'elle ait une ligne double (ce qui peut arriver même pour un contour sans 
nœud ). . 

(:) Séance du 13 janvier 1947. 


HÉ 
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dans le brouillard entrainé par le courant gazeux. Son emploi exige certaines 
précautions que j'ai indiquées précédemment (?). 


du 
1000 


500 


200 


062101 2 5 10 20 hcm 4 


Ea utilisant l’eau comme liquide et diverses vitesses de l’air de pulvérisation, 
j'ai obtenu les résultats indiqués dans le tableau ci-contre : 


Pression dynamique 1/2pv° dans la veine 


gazeuse (cm de mercure).............. OO LOTS re 6) 10 20 190 
Vitesse de l'air de pulvérisation (m:s)... 36 52 72 103 142 194 249 
Diamètre moyen d,, des gouttes (p)...... 1000 610 380 140 78 45 33 
Écart relatif Se ee |A ASS 1,164 3:16 1,77 1,29 1,00 0,89 0,77 


L'écart relatif varie peu avec la vitesse de l’air de pulvérisation. La complexité 
du brouillard est sensiblement indépendante de cette vitesse. La variation du 
diamètre moyen en fonction de la pression dynamique dans la veine gazeuse est 
représentée, en coordonnées logarithmiques, sur la figure ci-contre. Sauf peut- 
être pour les pulvérisations les plus fines, le diamètre moyen est inversement 
proportionnel à la pression dynamique dans la veine. Des considérations théo- 
riques conduisent à une loi semblable de variation pour le diamètre des plus 
grosses gouttes qui se trouvent en équilibre dans le courant gazeux; j'ai déjà 
vérifié ce résultat par l’étude du seuil de pulvérisation d’un jet liquide (*). Les 
résultats obtenus maintenant semblent montrer que, pour des liquides peu vis- 
queux, la viscosité n'intervient pas plus dans l’éclatement des grosses gouttes 
qui fournit les gouttes fines que dans les conditions d'équilibre des grosses : 
gouttes elles-mêmes. 


(?) Comptes rendus, 224, 1947, p. 260. 
(*) Comptes rendus, 217, 1943, p. 90. 
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MÉCANIQUE DES FLUIDES. — Les écoulements subsoniques dans une tuyère 
de Laval. Note de M. Jean Vircey, présentée par M. Henri Villat. 


Les équations rappelées dans une Note récente (*), où elles nous ont donné 
immédiatement la position de la section sonique lorsque le régime d'écoulement 
de Laval est établi, permettent aussi d'obtenir des résultats intéressants relatifs 
aux écoulements partout subsoniques (£ <{1) réalisés dans la même tuyère 
lorsque la différence (p, —p;) entre les pressions des réservoirs d’amont et 
d’aval est trop faible pour atteindre le régime de Laval. 

On sait que cette phase comporte au Fa — ou plus exactement: au voisinage 
du col — un maximum de la vitesse d'écoulement w et du volume spécifique V, 
et un minimum de la température T et de la pression P: 

Les sections où se localisent ces maxima et minima sont définies par les 
valeurs de ds/s immédiatement écrites ci-dessous, en se référant aux équa- 


tions (1), (2), (3) et (4) de la Note susvisée. 


(8) de — 0, : SE “NN V MEL 
” Do Pt der 
ne | FRERE Et DA + ECY DE 


Dans le cas particulier de lisentropie adiabatique Ne — Ôw— 0), ces quatre 
équations se réduisent simultanément à ds —o, c’est-à-dire que les quatre 
maxima ou minima sont situés au col. 

Hors ce cas particulier, on ne pourra pas les faire coïncider dans une même 
section. En effet, si nous posons êq — # èw, de façon à mettre dw/u? en facteur, 
il faudrait trouver pour Æ une valeur He rende égales entre elles les quatre 
expressions 


DRRAnÆC (T1) +1 OT) un an AE RE RE TR nn) 
relatives aux valeurs aires de 
u ; p 21 D P 


Cela donne trois équations du premier degré en #. Elles tendent vers des 
identités (quel que soit #) lorsque & tend vers 1 : les diverses sections station- 
naires tendent simultanément vers la position de la section sonique du régime 
de Laval. Mais, pour £ {1, elles ne sont pas compatibles. 


(4) Comptes rendus, 224, 1947, p. 27. 
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On peut, par contre, chercher une valeur de # qui fasse coïncider deux des 
sections stationnaires, arbitrairement choisies. Les valeurs ainsi données 
pour #Æ par les six équations obtenues en égalant deux à deux les quatre 
expressions (11) sont indiquées dans le tableau ci-dessous 


Chacune d’elles provoque la coïncidence des sections stationnaires des deux 
grandeurs indiquées dans la ligne et dans la colonne dont elle occupe l’inter- 
section. 

La relation 29 = —{[7{(y—1)]è# donne, par (5) et(8), ds/s — 0; c'est-à-dire 
qu’elle maintient les maxima de # et de 6 exactement au col. Par (9), elle 
donne ds/s —(y/y — 1)(1—Ë)ôw/u?, et, par (10), dss —(1— E)Gwiu,; c'est- 
à-dire que le minimum de p est un peu en aval, et le minimum de T encore 
un peu plus loin en aval. Mais ces deux dernières sections stationnaires 
tendent progressivement vers le col à mesure que Ë tend vers 1; on aboutit 
finalement à la section sonique au col signalée dans la précédente Note pour 
cette valeur de vie 

La valeur adiabaticité (3g—o). La coïncidence du 
maximum de w avec le minimum de T est alors prévue par l'équation de 
l’enthalpie 2CT + #?— const. 

La valeur # — æ correspond à l'écoulement sans frottements (èw — 0). Les 
variations de w sont alors dues seulement à la résultante des pressions, ce qui 
fait coïincider le maximum de w avec le minimum de p. 

Enfin la valeur # —— 1 correspond à l’isentropie réalisée par compensation 
(dg —— Ôw). Elle fait coïncider les valeurs stationnaires de p, + et T simulta- 
nément, comme l’exigent leséquations pe = const. et pe = RT. On remarquera 
que c’est le seul moyen (l’isentropie adiabatique ôg — d — o en est un cas par- 
ticulier) de réaliser une évolution polytropique pe” — const. 

On peut, avec les équations (7 à 10), étudier les déplacements des diverses 
sections stationnaires au fur et à mesure que des valeurs croissantes de 
(Po— p;) donnent au £ maximum des valeurs croissantes de zéro jusqu’à 1. Les 
caractéristiques de position s//s de ces sections varient en fonction des deux 
valeurs de u? et E—u?/yRT qui y sont atteintes, non seulement directement, 
mais aussi par l'intermédiaire des taux ôg/dx et w/dx. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Pourquoi le proton possède-t-il une charge positive ? 
Note de M. Gé£rarD PErrau. 


La théorie quantique des interactions permet de préciser certains aspects 
de la notion de charge positive du proton par rapport à la notion de charge 
négative de l’électron dans un état d’énergie positive. 


A 
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À cet effet, nous considérons l’interaction s’exerçant par l'intermédiaire 
d’un champ de photon entre un corpuscule (1) dont nous ne précisons pas à 
priori la nature et un électron (2) dans un état d’énergie positive. 

Les fonctions d'ondes du corpuscule (1) sont les solutions de l’équation 


d'onde linéaire 
b OA + (= à dpAp+ . M, « a] D — 0. 


P 


A,, À», À, sont des matrices que nous n'explicitons pas pour l'instant. 
U,= "A, est la densité de présence de ce corpuscule. Celui-ci est en 
interaction avec un électron de Dirac de charge e, dans un état d’ QUES 
positive dont les fonctions d’ondes Ÿ sont solutions de 


L: tes (- :) dpLp + F Frmen| b—=0. 


Nous supposerons d’abord (1) dans un état d'énergie positive. Nous 
décrivons l'interaction entre (1) et (2) suivant les processus considérés dans 
les théories de l’électron et du méson par des échanges de quantité de 
mouvement entre (1) passant de l’état (or) à l’état (1) etle champ photonique, 
puis entre ce champ et (2) passant de l’état (02) à l’état (2) et récipro- 
quement, le calcul étant analogue à celui développé par M: L. de Broglie (‘) 
pour les interactions HAN Nous désignons par £g la constante d’inter- 
action entre (1) et le champ photonique. 

Les corpuscules (1) et (2) étant représentés par les ondes P'AnRe normalisées 
dans Le volume 


ù Li ñ ce] 
D— = om eilémet-Knr], = = Ain (2e LR, An kr }, 

Ve Ve ; 
et supposant les mouvements de ces corpuscules voisins du repos et peu 
perturbés par l’échange avec le champ de photons de la quantité de mouve- 


1 


> 
ment (4/27 )#4 à laquelle correspond l'énergie (hc/27r)k, on obtient en première 
approximation l’élément principal de la matrice de perturbation 
ve (u x me 26 I : g 
H= Fe Moeinre ra È Æ [gi (Ao)Po]la2(r)&os]- 

_ De même, si nous considérons le corpuscule (r) dans un état d'énergie néga- 
tive, l’électron (2) restant dans un état d'énergie positive, on obtient l’élément 
de matrice H”—— H. 

Si l’on cherche à interpréter H’ par un potentiel, on voit facilement que H' 
correspond à un potentiel de forme quasi coulombienne. Les corpuscules étant 


(1) Une nouvelle théorie de la lumière, 2; Chap. IX, 1942, Paris. 
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réprésentés par des ondes planes, les densités de présence (w, hu et (1) 
sont des constantes et (w),A peut s’interpréter au signe près comme la 
densité de présence d’un corpuscule de Dirac (1’),4..H' correspond alors au 
potentiel Æ(ge/4r)(e-"’lr) entre deux corpuscules de Dirac, le signe + 
correspondant au cas (4), >0, le signe — au cas (un << 0, E étant la 
constante de masse infiniment petite du photon. Réciproquement, si le 
corpuscule (1) était dans un état d'énergie négative, nous serions conduit au 
potentiel &(ge/4r)(e fr). at 

Le corpuscule (1) pourra donc être considéré comme un proton de charge 
positive dans les trois cas suivants : 

g——e, (un > 0, énergie positive. La charge positive est due à la 
valeur particulière de la constante d'interaction; 

2 g—+e, (un >0, énergie négative. Les états protoniques sont symé- 
triques des états électroniques ; 

3° g—+e, énergie positive, (46 ho L 0: 

La densité de présence est représentée par une forme définie négative. 

Ce dernier cas nous offre une nouvelle possibilité dont l'éventualité ne 
semble pas avoir été discutée jusqu'ici.’ Nous le rencontrons dans la théorie 
générale des corpuscules de spin quelconque (?). 

Considérons, par exemple, le cas du corpuscule de spin total maximum 
(3/2) (h/27) pour lequel nous avons 


Hi 


I 5 & ; © : ; © a 
A9 5 (abthot 22001) EG eg) GG) EST 
Ày— Slaÿa aa + aa aan], 

2 
as 1) 2 3 
Aa ot er 


On voit immédiatement que 3AŸ—2A,—1—0o. 

Les valeurs propres de A, sont PURES = +1, À —— 1/3. 

D'autre part, les Re d'ondes ® se répartissent en deux classes corres- 
pondant à des états de masse propre apparente M, et 3M,, suivant que l’on a 


[+ (SEme) |o—e ou [o+(T +) |o=e. 


On voit facilement que dans le système propre, les fonctions d'ondes non nulles 
dans l’état de masse M, correspondent à la valeur propre À, — 1 de A, tandis 
que les fonctions d’ondes non nulles dans l’état de masse propre apparente 
3 M, correspondent à la valeur propre À, —— (1/3) de A,. 

Par suite, l’état de masse propre apparente 3M, nous donne pour valeur 
principale de la densité de présence au voisinage du repos une forme définie 
négative du type —(1/3)£ af ai. 


(2) G. Periau, J. de Physique, k, 1946, p. 124; 6, 1946, p. 181 


SÉANCE DU 3 FÉVRIER 1947: J34 


La considérauon d’un corpuscule de spin total maximum 3[2(h/27) dans l'état 
dé masse propre apparente 3 M, et de spin total 1/2(h/27) permet donc de repré- 
senter un proton de charge positive dans un état d'énergie positive en considé- 
rant la constante e comme caractéristique du champ photonique et non plus des 
corpuscules (électrons, protons, . .) en interactions. 


RELATIVITÉ. — Sur la dynamique des systèmes de points. 
. Note de M. Oruvier Costa DE BEAUREGARD. 


L’électromagnétisme, avec Maxwell, a conçu l'énergie potentielle comme 
distribuée dans le champ, et a défini un tenseur élastique du champ M“; avec 
Abraham et Poincaré, et à partir de M", il a défini de même une impulsion 
potentielle, en connexion avec le rejet du postulat de l'égalité à distance de 
l’action et de la réaction (u, 6— 1, 2, 3). Cherchons à introduire des notions 
analogues en mécanique rationnelle abstraite, en raisonnant dans le cadre 
de la théorie relativiste du spin (‘). 

Admettons qu'il règne, en tout instant-point du champ d'interaction 
de N points matériels A,, une densité de force et une densité de couple (?) 
latentes f' et m(r, 7, k, [= 1, 2,3, 4); elles ne s’actualisent qu’au sein de 
la matière, et elles comprennent alors les densités inertiques 9, T*" et 9, 5*/; 
provisoirement, nous assimilons les N trajectoires du genre temps (A,) à des 
hypertubes non infiniment déliés, à l’hypercloison courante desquels sont 
attachés l’impulsion-masse et le spin 


% 


(1) On 1 Fous, ds — ot Qu; 


cou! désigne le dual de l’élément trilinéaire | dx’ dx dx]; tout à l’heure, 
étranglant les hypertubes et passant à la limite, nous admettrons que les dp' 
et Ôs/ attachés au Ôw, courant restent finis. Enfin, admettons que f' et ni’ 
dérivent d’une densité. d’impulsion-énergie T” et d’une densité de spin, 
antisymétrique sur £, j, ct" du champ, suivant 


(2) = TE, mi TU TE Job. 
L'équilibre dynamique, au sens de d’Alembert, exige qu’on ait en chaque 

q JHAMIQUE;, ; ge q q 

instant-point 

(3) : 0, ai fi— ai fi + mi—= 0; 


intégrant ces formules dans le domaine quadridimensionnel balayé par une 
hypercloison curviligne du genre espace & se déplaçant, vers les temps 


(:) Voir à ce sujet notre Théorie des milieux continus doués d’une densité de moment 
cinétique propre (Journal de Mathématiques, XXII, 2, 1943, pp. 118-136). 
(2) Nous avons défini cette notion aux Comptes rendus, 211, 1940, p. 499. 
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croissants, d'un état 1 à un état 2; compte tenu des (1) et (2), transformant en 
intégrale triple, et admettant que les densités T# et o/* décroissent suffisam- 
merñt vite à l'infini spatial; effectuant enfin le passage à la limite annoncé, il 
vient les deux équations tensorielles 


(4): (Dr ff rio) re, 


(5) d'Eæpt— a pi + si] + il [æiTE ai T4 gtik] du le Ci: 


P' et CŸ sont deux constantes tensorielles, dites respectivement émpulsion-masse 
totale ei moment cinétique-moment barycentrique total du système points + champ; 
les { | des premiers membres sont calculées sur l’hypercloison courante 6; 
précédemment introduite. 

En l'absence de spin, "= 0, s/=0, x'ip  — x''p/=0o, l'équation (5) 
devient conséquence de (4). 

Les équations (4) et (5) présentent, sous une forme condensée, l’expression 
relativiste des théorèmes généraux de la dynamique des systèmes de points, en 
l'absence de forces extérieures. Mais l’énoncé tout abstrait que nous donnons 
de ces théorèmes n’achemine aucunement à la solution effecuve d’un problème 
particulier : toute la question, alors, réside dans la liaison à établir entre les 
formes des trajectoires (A,), et la distribution des tenseurs T” et 5'/ dans le 
champ d'interaction. 


OPTIQUE. — Sur l'énergie effectivement absorbée dans une lame métallique mince. 
Note (‘) de M. Pierre Corron, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les ondes hertziennes et les ondes lumineuses sont des ondes électroma- 
gnétiques, qui ne différent que par leur longueur d'onde. Leurs éqüations de 
propagation sont les mêmes et elles possèdent un grand nombre de propriétés 
communes (réflexion, réfraction, diffraction). Mais à ma connaissance il n’a 
jamais été signalé de phénomènes de résonance en Optique, en donnant à ce 
terme la signification qu’il a, par exemple, dans l'étude des systèmes oscillants 
ou des antennes. Dans de tels systèmes, la résonance se caractérise par des 
maxima et des minima de l’énergie absorbée, lorsque la longueur d’onde, ou 
la période propre de l’appareil récepteur passent par des valeurs bien dr 
l'amplitude de l'onde incidente restant fixe; les fréquences de l’onde incidente 
qui donnent lieu à la résonance sont déterminées, par exemple, par la période 
propre, supposée fixe, du système oscillant. 

Si l’on définit ainsi la résonance, on peut trouver en Optique, dans l’étude 
des lames minces métalliques, des exemples de tels phénomènes. 

Considérons une lame métallique mince d'indice complexe = v— #4, 


(:) Séance du 27 janvier 1945. 
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d'épaisseur d,, séparant deux milieux d'indices à, et n,. Envoyons normalement 
à cétte lame, sous forme de radiations de longueur d’onde À dans le vide, une 
quantité d'énergie W,. Une partie (R W,) sera réfléchie, une autre (TW,,) 
sera transmise. L'énergie absorbée dans la lame sera, en négligeant les pertes 
par diffusion, W,=W,(1—R—T) Cette énergie se transformera en 
chaleur. Le rapport entre l'énergie dissipée dans la lame et l'énergie 
incidente sera donc 


La théorie électromagnétique de la lumière et les équations de passage qui 
en sont la conséquence permettent de calculer le facteur de réflexion et 
le facteur de transmission théorique de la lame en fonction dé'son indice et de 
son épaisseur, des indices des milieux qui baignent la lame et de la longueur 
d'onde de la lumière incidente. Une méthode graphique simple (?) permet le 
tracé rapide et précis des courbes de variations des facteurs de réflexion et de 
transmission en fonction de l'épaisseur de la lame. Si l’on détermine, à partir 
de ces courbes, les variations du rapport A—1—R—T en fonction de 
Pépaisseur optique de la lame v, d,, on constate les faits suivants : 

1° Le rapport À ne varie pas de façon simple avec l'épaisseur optique de la 
lame. On ne peut lui donner une forme exponentielle que pour des épaisseurs 
très grandes. La limite de A pour des épaisseurs infinies est égale à 1: —R, 
(CR facteur de réflexion du métal massif au contact du milieu considéré). 


2 Pour des valeurs convenables de l’indice du métal constituant la couche 
(v, grand, y, faible), la courbe de variation de A en fonction de l'épaisseur présente 
des maxima et des minima bien marqués. Deux maxima ou minima successifs 


(2) Pierre COTTON, Détermination graphique des propriétés optiques des lames minces 
simples ou complexes (à l'impression aux Annales de Physique). 
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correspondent à des épaisseurs optiques différant entre elles de À/2. Les courbes 
théoriques relatives au silicium présentent cette particularité de façon très 
nette. Pour les lames minces de silicium (n—4,24 — j 0,483 pour À— 0,589 w.) 
déposées sur verre, le phénomène doit se produire aussi bien côté air (nr, =1) 
(fig. 1, courbe 1) que côté support (courbe 3) (n, = 1,52). On le retrouve 
également pour les lames sans support (n, = n, —1}). Pour de telles lames 
l'énergie absorbée peut, théoriquement, dépasser l'énergie absorbée par 
réflexion sur le métal massif (courbe 2) : l'accord de la lame considérée comme 
résonnateur avec la période de vibration incidente peutentraîner une absorption: 
d'énergie plus grande pour le métal en lame mince que pour le métal massif. 
L'étude expérimentale de ce phénomène pourrait se faire par mesure directe 
de l’échauffement de la lame. Elle serait assez délicate en raison de la faible 
valeur des énergies mises en jeu. Mais l'étude indirecte, par mesure du facteur 
de réflexion et de transmission est possible. Des observations qualitatives, faites 
sur des lames de silicium déposées sur verre par voie thermique, semblent 
confirmer le résultat suivant : alors que le facteur de transmission reste constant 
dans un assez grand domaine d’épaisseur, le facteur de réflexion subit des 
variations importantes. Des mesures, eñ cours, permettront de le contrôler 
quantitativement. + 


OPTIQUE. — Sur un réfractomètre relatif enregistreur. Note de 
MM. Pierre Donzezor et Groréss Camus, présentée par 
M. Aimé Cotton. 


Cet appareil est destiné à l’étude de cinétiques de réaction en phase liquide 
homogène. Un premier banc d’optique porte un dispositif collimateur dont 
la fente, large de quelques millimètres, peut être verticale ou horizontale. 
Le deuxième banc, articulé avec le premier, porte un objectif qui forme l'image 
de la fente sur un écran percé d’une ouverture rectangulaire dont les bords 
horizontaux sont mobiles. Une lentille condense la lumière issue de l’ouverture 
sur la surface sensible d’une cellule photoélectrique au sélénium. Une plate- 
forme ayant même axe que l'articulation des bancs porte une cuve prisma- 
tique (60°). 

L'appareil étant au voisinage du minimum de déviation, une variation de 
l'indice du liquide contenu dans la cuve entraîne un déplacement de l’image de 
la fente sur l’écran, donc une variation du flux lumineux traversant l’ouverture. 
Les variations du courant débité par la cellule sont traduites par un galvano- 
mètre et enregistrées. 

On peut atteindre la cinquième décimale; ainsi pour une variation d'indice 
de 31,6.10-*, on observe une déviation de 80", soit 2", 5 pour une unité de 
la cinquième décimale. L’appréciation de la déviation est faite à un demi-milli- 
mètre près. 


variation totale étudiée. 
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La longueur d’onde utilisée pour la source doit être telle que le coefficient 
d'absorption ne change pas au cours de la réaction. La fente doit être éclairée 
de façon spéciale, la source est une lampe à incandescence sous-voltée éclairant 
un orifice de petite dimension ; une lentille plan-convexe accolée à la fente joue 


le rôle de lentille collectrice. 


En jouant sur l’orientation de la fente et la distance des bords horizontaux 
de l'écran, on peut obtenir toute la longueur d'échelle de l’enregistreur pour la 


à 
OPTIQUE. — Sur un perfechonnement de l’interféromètre Rayleigh-Lôwe-Zerss. 
Note de M. Yves Doucer et M Janine DEsrreTièRe, présentée par 
M. Jean Cabannes. 


Le perfectionnement indiqué est relatif à l’interféromètre Haber-Lôve à cuve 
d’eau ('}), pour solutions, dans lequel le champ interférométrique est produit 
par un procédé utilisé autrefois par Lord Rayleigh (?). 

Il est bien connu que la courbe d’étalonnage se compose d’une série de droites 
décalées en échelons (°). Ce fait oblige à disposer d’un grand nombre de 
solutions-étalons et rend les mesures très délicates au passage de chaque 
discontinuité. 

L'un de nous a montré ailleurs (*) que la présence de ces décalages 
successifs est due à la variation de l’ordre d’interférence de la frange achro- 
matique. En désignant par À, la longueur d’onde d’achromatisme, / la longueur 
des cuves, n l'indice du verre du compensateur et B son coefficient de dispersion 
défini par n — À + (B/2?), » la différence d'indice solution-eau et o la différence 
de dispersion telles que y= a +(f/2°), on trouve que la frange achromatique 
a pour ordre d’interférence 
20 j62— BN| 


: : 2n? 
(1) Da + avec N — 


la n2E2BN er NP ER Ent 


ee © 


Avec des solutions de différences d'indice y croissantes, l’ordre d’interférence 


. . #r - £ . 
: va aussi en croissant. Lorsqu'il passe par la valeur K + 1/2 avec K entier, il n’y 


a plus, à proprement parler, de frange blanche achromatique, mais, en réalité, 
deux franges voisines quasi achromatiques. C’est la position d’une discon- 
tinuité. 

Pour supprimer les échelons de la courbe, il faut donc que p, soit constant. 


VOA _ARgew. Chem., 25, 1910, p. 1393. 
4) Proc. Roy. Soc., 59, 1896, p. 203. 

*) Hu WAcus, Ann. Phys., WT, 1892, p. 380. 

) Y. Doucer, Journ. de Phys., k, 1943, p. 258. 
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La seule valeur possible qui soit indépendante de y est zéro. La condition est 


donc 
Ê SUN _ 
“4 y 7 
Cette égalité est réalisable si l’on dispose d’un jeu de verres de compensateur. 
Les catalogues des verriers indiquent, pour une fabrication courante, une série 
telle que l’expression N(B/n) varie depuis 38.10-* pour les crowns légers, 
jusqu’à 85.10-* pour les flints denses (À en uw). Les industriels savent, sur 
demande, étendre encore ce domaine. a 
Le quotient f/v relatif au liquide en étude peut être calculé à partir des 
données fournies par les Tables de Constantes, ou bien déterminé sur une 
courbe préliminaire avec un compensateur qui donne les discontinuités qu’on 
cherche justement à éliminer. D'ailleurs, le tracé de la courbe peut s’arrêter 
dès que la place de la première discontinuité (K — 0) est connue. 
Ces considérations théoriques ont été vérifiées expérimentalement. Le com- 
pensateur d’un appareil de Zeiss était construit avec un verre d'indices : 


een LOS NPA 0 
fn — 1,91079, 
fp—1,022/40, 
ce qui donne 
B' 4244 Morte Na Br = Mo Tom 


L’essai a porté sur des solutions de sulfate de zinc cristallisé. Le réfracto- 
mètre Féry donne, entre y et la concentration €, la relation linéaire aux faibles 
concentrations 


Net 8 10m UC 


la concentration étant exprimée en grammes de sulfate anhydre pour 1000% de 
solution. Les discontinuités se produisent pour des concentrations telles que 


VIS OEMATOnNEE DS EAO OSEO, Di LO D NEO 


De la formule (1) on tre B/y—83.10 ‘. C’est d’ailleurs ce que donnent, 
avec une moins bonne approximation, les Tables des Constantes. Un 
compensateur en flint dense pour lequel 2, —1,79686, B=—145,1d.10 ‘ et 
N.B/n — 59,5.10-" a été monté sur l'appareil. 

Il a fourni une courbe d’étalonnage sans aucune discontinuité jusqu’à la 
concentration de 13,37 % correspondant à l’extrémité de la course de la vis 
qui commande l’inclinaison de la lame. 

Un verre aussi bien adapté peut ne pas toujours exister. Mais alors la for- 
mule (1) indiquera le verre à choisir qui repoussera le plus loin possible la 
première discontinuité. Dans tous les cas nous pensons que la méthode pourra 
rendre de grands services. 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Vrtesse de rhouillage d'un solide pulvérulent par un liquide. 
Note de M. Roserr L. Baricce, présentée par M. Louis Hackspill. 


La tension d’adhérence et la chaleur de mouillage sont les deux grandeurs 
les plus employées pour caractériser le mouillage d’un solide pulvérulent par 
un liquide. Ces deux quantités sont des fonctions simples de l'énergie dépensée 
dans le processus de mise en contact du liquide et du solide. 

Dans le premier cas, on mesure la pression gazeuse nécessaire pour s'opposer 
à la pénétration du liquide dans les pores subsistant dans un bloc de poudre 
comprimée. Dans le second, on détermine la quantité de chaleur dégagée lors 
de l’imbibition de la He par le liquide. 

Dans les deux cas, on attend qu'un équilibre s’établisse, ce qui élimine deux 
facteurs : la viscosité et le temps. 

À cette conception statique, peut s'ajouter un aspect dynamique : la vitesse 
de mouillage. Le terme a déjà été employé par Sauer et Gussmann (‘}, qui 
avaient repris les expériences de Freundlich, Enslin et Lindau (?). Mais leur 
appareillage apportait des incertitudes dans les résultats expérimentaux et 


_ l’interprétation de ceux-ci n’était pas allée jusqu’à l'expression d’une loi de 


pénétration du liquide dans le solide poreux. 
Considérons an cylindre de poudre comprimée. La pression P du liquide à 
l’intérieur des pores peut être donnée par l’application de la loi de Jurin 


‘2 cos Ü 
2 


P—= R 


6, tension superficielle du liquide; 0, angle de raccordement solide/liquide; 


R, rayon d’un tube cylindrique fictif substitué à l’ensemble des pores. 
D'autre’ part, le déplacement du liquide dans la poudre peut être traduit, 
sous certaines conditions, par la loi de Poiseuille 


ANPRMET ENTe 


HET: Sn! à 
dN|dt, débit du liquide écoulé; /, longueur du tube parcouru; r, rayon d’un 
tube cylindrique substitué à l’ensemble des pores; n, viscosité du liquide. 


. Les rayons ficuifs R et r sont fonction de la dimension et de la forme des 


. grains, ainsi que du degré de tassement. Ils sont déterminés par le calcul 


effectué sur une expérience de référence où tous les autres facteurs sont connus. 
Le plus souvent, ils possèdent des valeurs différentes. 


() Koll. Zis., 82, 1938, p: 253. 
(°) Aoll. Beih., 3T, 1933, p. 242. 


Ke | 
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A partir de ces deux formules, on trouve la loi d'écoulement 


rs 3anhR 
: n?r"Socos0 


3 


‘. 
S, surface non occupée par le solide dans là section cylindrique. 
a étant une constante dépendant des dimensions de l’appareil employé. 
Finalement, pour un couple solide-liquide donné, l’équation du mouvement 
du liquide dans la poudre comprimée est de la forme 


t=KE, 


_K, constante dépendant du tassement de la poudre. 

Pour le vérifier, nous avons fait construire un appareil constitué par un 
cylindre de laiton dans lequel la poudre est tassée à la presse. A l’extrémité de 
ce cylindre, est fixé un tube de verre vertical dans lequel on observe la descente 
du liquide en fonction du temps. L'erreur introduite par le poids de la colonne 
de liquide est négligeable. On peut calculer qu'elle est au maximum de 0,5 %. 

Il est aisé de vérifier la forme parabolique de la courbe. 

Elle est rigoureuse, en particulier, pour l’oxyde de titane au contact d’un 
certain nombre de solvants usuels. Pour le carbon-black, le début des courbes 
présente une légère irrégularité due peut-être aux phénomènes d’adsorption. 

On peut effectuer l'expérience avec un gâteau de pigment déjà mouillé par 
un liquide. Le déplacement de ce liquide par un autre, de viscosité voisine, se 
traduit par une droite. 

A partir de K, nous avons défini un coefficient #, indépendant du tassement 
et de l'appareil, que l’on atteint par le calcul. 


CINÉTIQUE CHIMIQUE. — Acuvité de dégradation des catalyseurs de la synthèse 
Fischer et participation du méthane à cette synthèse. Note de M. ours 
Gæœprerr, présentée par M. Paul Pascal. ne 


La formation de chaînes hydrocarbonées exige des catalyseurs de la synthèse 
Fischer une aptitude particulière à unir par de valences simples les radicaux 
méthylènes et méthyles résultant de la réduction de l’oxyde de carbone par 
l'hydrogène. On ne peut examiner l’action de ces catalyseurs dans une réaction 
simple mettant en jeu ce seul phénomène, mais il est aisé d'étudier le processus 
inverse de rupture de ces liaisons. La meilleure technique à employer dans ce 
but est celle de Taylor (‘), qui consiste à faire agir les catalyseurs sur de 
l’éthane en présence d’un excès d'hydrogène. Dès 150- Lee il se produit la 
réaction ï 
(1) . GA, + H,= 2 CH: 


© (1) Monrikawa, BENEDICT et TaxLor, /. Am. Chem. Soc., 58, 1936, pp. 1445 et 1795. 
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Nous avons procédé à une étude de l’évolution du système éthane-h ydrogène 
en présence de catalyseurs Fischer en utilisant les dispositifs analytiques et 
cinétiques mis au point par Netter (°). Nous avons constaté que, malgré un 
excès d'hydrogène, ce gaz est toujours consommé en quantité bien moindre 
que l’éthane, comme le montrent les quelques résultats ci-dessous obtenus 


1109 


Mélange initial. Mélange final. 

Temps de réaction. De on e (He CH CHE 
D'ACTE REP RES 5o,21 49,79 29,7 7,7 62,6 

HO ee EUR ane ut Le à 20,43 49,57 30,9 4,3 64,8 

RUE TE NT APT 74,95 25,05 55,5 on 39,8 


Les bilans volumétriques et‘pondéraux nous ont montré qu’à la réaction (1) 
s'ajoute une dégradation non hydrogénante de l’éthane selon 


(2) CH, = 3CH,+cC, 


4 


que décèle une augmentation de pression. Comme l'avait observé Taylor (loc. 
cit.), le carbone déposé s’hydrogène très lentement en méthane 
L 


(3) CE CH:: 


Dans les conceptions actuelles de l’adsorption dissociante, la réaction (1) est 
décrite par les trois processus d’adsorption-désorption 


(4 ) a (GÉ H, () 2 CH; (ads) » 
(5 ) à HE (8) =: 2 Has); ; 
(6) CH; (ads) Sie Haas) = CH 4 (3) 


Mais l’existence de la réaction (2) impose d'admettre en phase adsorbée, une 
dissociation plus poussée qui ne peut être que 


(7) CH; (as) = CH tas) QUE Haas) = CH aus) Sr 2 Has) Co FLE 3 Elus): 


Seul ce mécanisme explique que certains radicaux méthyles s’hydrogènent aux 
dépens des autres, et que le carbone redonne du méthane. 

Avec le même catalyseur, Prettre, Eichner et Perrin (*) ont démontré la 
participation du méthane à la synthèse Fischer. Cette participation implique 
forcément une adsorption importante de méthane selon les processus (6)et(7), 
qui fournissent des radicaux méthyles et méthylènes pretiant place dans les 
chaînes hydrocarbonées. L'importance de la réaction (2), mise en évidence par 
le présent travail, confirme pleinement l'aptitude du catalyseur à dissocier en 
phase adsorbée de notables quantités de méthane, condition indispensable à 
une participation de ce gaz à la synthèse Fischer. 


(2) Memorial Sere. Chüm., 33, 1946 (à l'impression). 
(3) Comptes rendus, 224, 1947, p. 278. 
C. R., 1947, 197 Semestre. (T. 224, N° 5.) 23 
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CINÉTIQUE CHIMIQUE. 
la synthèse Fischer. Note de M. Marcez PERRIN, présentée par 
M. Paul Pascal. 


Sur l’évolution d'activité des catalyseurs dans 


LE] 


Fischér et Meyer ({) avaient observé qu’à 190° leurs catalyseurs fraîchement 
réduits engendrent presque uniquement du méthane selon 


() 2 COS ° HÉM=NICHAICO: 


Les réactions normales de la synthèse, telles que 


(2) nCO +(on+1)H = CH: + n HO 


ne se substituent à (1) qu’après de longues heures de fonctionnement. D'autre 
part, au-dessus de 225° on n'obtient jamais que du méthane. Craxford (°?) 
avait constaté que la formation du méthane correspond à une grande activité 
hydrogénante du catalyseur, et que le changement de mécanisme n’a lieu que 
‘si ce pouvoir hydrogénant a fortement FORUM Il attribua la production du 
méthane aux atomes de cobalt et celle de ses homologues aux molécules de 
carbure de cobalt, le catalyseur se carburant durant l évolution d'activité. 

Au cours de travaux antérieurs (*) nous avons établi que la dilution du 
gaz de synthèse par un fort volume de méthane entraîne la formation d’hydro- 
carbures condensables dès la mise en marche d’un catalyseur frais. Désireux 
d'obtenir de nouvelles indications sur les facteurs régissant l’évolution 
d’activité, nous’ avons poursuivi les recherches dans ce domaine. En subs- 
tituant au méthane un volume égal d’azote, nous avons encore observé la 
production immédiate d’huile. Ces résultats démontrent qu'il suffit de 
diminuer les pressions partielles des réactifs habituels (CO +2H,) pour 
inhiber presque complètement la réaction (1). Nos expériences ont confirmé 
d'autre part que l’abaissement temporaire de la température de synthèse 
de 190 à 175% ainsi qu'une réduction du débit des réactifs abrègent aussi 
beaucoup le délai nécessaire au démarage des réactions (2). Pour préciser 
: l'influence du débit nous avons réalisé la synthèse dans des énceintes de 
volume différent où était maintenue la même vitesse spatiale. Nons avons 
constaté que la durée de formation préférentielle de méthane diminue 
avec le volume de l'enceinte, donc avec la vitesse linéaire des réactifs 

L'ensemble de ces résultats impose d’envisager un effet thermique propor- 
tionnel à la quantité de réactifs envoyée dans l’unité de temps sur les 
premières couches de catalyseur. Effectivement les mesures de la température 


1 


) Brennst. Ch., 12, 1931, p. 225. 
) Trans. Far. Soc., 35, 1939, p. 946. 
) PRETTRE, Eicuxer et PERRIN, Comptes rendus, 29, b p. 278. 


( 
, (° 
( 
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du catalyseur frats porié à 190° et soumis à un débit élevé de réactifs non 
dilués, nous ont montré que les premières couches s’échauffent immédia- 
tement, et atteignent une tempéralure d'au moins 240°, ce qui interdit 
toute réaction autre que (1). Après plusieurs heures de marche, l’activité 
du catalyseur se modifie, la température baisse, et il se forme des molécules 
, condensables dès que la masse de contact est à 200 ou 210°. 

C’est donc à un échauffement du catalyseur que l’on doit la formation exclu- 
sive de méthane durant les premières heures de marche, et toute méthode 
capable de limiter cet échauffement — dilution, baisse de débit, réduction 
R:. temporaire de température — entraine immédiatement la prédominance des 

réactions (2). Il reste à préciser dans la ligne des résultats antérieurs de 

_ Craxford, quelles modifications se produisent durant l’échauffement tempo- 

| _raire du ae et comment élles rétablissent les conditions nécessaires 
| de la synthèse Fischer. 
| ; 
| 


/ 


ÉLECTROCHIMIE. — Sur la mobulué de l’ion OM dans les solutions aqueuses. 
Note de M'° Geneviève Surra, présentée par M. Paul Pascal. 


Dans un travail précéderit (*) nous avons montré que l’ion H* était proba- 
| | blement un proton dans les solutions aqueuses. Les théories du type Grotthus 
LE élant de ce fait inutiles pour H*, il est probable qu’elles ne s'appliquent pas 
a.  nonplus pour OH; il faut alors expliquer autrement la mobilité anormale de 
b OH dans l’eau. On peut faire l'hypothèse qu'une partie des transporteurs 
d'électricité est constituée par des électrons. Cette hypothèse est couramment 
employée maintenant pour certains 10ns gazeux. 

La vitesse de transit w des électrons dans un gaz comme l'azote ou l’argon 
dépend du rapport E/p du champ extérieur à la pression. D’après les résultats 
de P. Herreng (?), pour les faibles valeurs de E/p, u est sensiblement propor- 
uonnel à E/p. Si E est mesuré en volts/em et p en mm/Hg, on aurait environ 
u—10" cm/sec pour Ep — 0,005 à o°C. Pour les comparaisons avec les 
solutions dans l’eau, il est plus commode d’admettre que la vitesse w 
est proportionnelle au quotient Efn du champ par le nombre de molécules 
dans 1°, On aurait ainsi u — 10° cm/sec pour E/n —1,44.10 ‘". Dans l’eau, 
n—10°/3; d'autre part les E sont de l’ordre de 1 She d’où pour w des 
vitesses de l’ordre de 20 cm/sec. Une correction importante doit être faile pour 
le champ intérieur. Dans l’eau, la constante diélectrique est 80; si l’on admet les 
résultats classiques, le champ agissant sur les électrons doit être multiplié dans 
le rapport (D + 2)/3, soit 27 environ, qui donnerait des vitesses de l’ordre 


(1) Geneviève Surra et-Eucène Danois, Comptes rendus, 229, 1946, p. 1286. 
(?) Thèse, Paris, 1943. 
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#4 #” : 
de 500 cm/sec. La conductibilité ben s'obtient en multipliant ce nombre 
par 96500, ce qui donne à peu près 5.107 

Si ñ; est Le nombre des ions par centimètre cube et n, celui des électrons, en 
posant æ=—(n./n;+ n,), on démontre que la conductibilité équivalente mesurée 
est A(1—æ)+ 1x. À oC*, ‘L est environ 5o (valeur pour les ions K+ et CI); 
la valeur expérimentale pour OH est 135. On a done 

139 — 5o(1— x) + 5.107, Soit == T7. 10m Û 
La conductibilité serait donc due en partie aux ions OH, avec un supplément 
dû à la dissociation d’une fraction de l’ordre de 10° de ces ions. 

Si l’on compare les courbes des conductibililés équivalentes pour CIK 
et K OH, ces courbes sont à peu près parallèles jusqu’à la concentration de 
1 mol/l, ce qui exige un degré de dissociation à peu près indépendant de la 
concentration. Cela n'aurait pas lieu si la dissociation donnait la quasi- 
molécule OH et un électron. On trouve au contraire un degré de dissociation 
constant en supposant une dissociation du type 20H =(OH.OH) +e, 
avec une constante de dissociation K,. Les ions OH- sont, d’autre part, en 
équilibre avec les ions H+ suivant l’équation classique H++ OH = H,0, avec 
une constante de dissociation K,. Si & et b sont les concentrations molaires 
initiales de KOH et de l’eau, en écrivant la conservation des quantités de O 
et de H, ainsi que la condition de neutralité électrique de la solution, on peut 
calculer la concentration x des électrons. Elle est donnée par l'équation 


æ(1+ 2VRK:)—xVK|— Here 2VK:) QUE al —(a+b)KiK;:—=o; 
à cause de la faible valeur des constantes K, et K,, la valeur de x est sensi- 
blement donnée par la relation (x/VK:) — a + K.,(bJa), ce qui montre qu'il y 
a effectivement proportionnalité approchée entre x et a. Si le rapport x/a est 


de l’ordre de 107°, K, serait de l’ordre de 10°, K, estenviron 107'";l’approxi- 
mation faite pour x est donc raisonnable. 


CHIMIE ANALYTIQUE. — Ætude sur certaines réactions du soufre 
de nature colloïdale. Note (') de M. Henri Garcra-FERNANDEZ, 
présentée par M. Louis Hackspill. 


Les organosols de soufre ont élé moins étudiés que les hydrosols. Weiï- 
marn (?) préparait le soufre colloïdal en versant une solution alcoolique de 
soufre dans de l’eau froide. Les dissolvants faibles du soufre, alcool méthy- 
lique, amylique, acétone, etc., donnent, en se mélangeant avec de l’eau, des 
solutions laiteuses de soufre colloïdal. ‘ 

Quant on essaie d'obtenir du soufre colloïdal par la méthode de Weimarn, 
c’est-à-dire par mélange des solutions du soufre dans ses solvants faibles 


(:) Séance du 23 décembre 19/6. 
(Coll Zerts:;8 xo1x tp 257 
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(acétone, alcool méthylique, etc.) avec de l’eau distillée, mais en présence 
d'une solution concentrée de KOH ou NaOH (50° Bé) qui n’est pas miscible 
avec ces solvants, on n’obtient pas toujours la formation du soufre colloïdal en 
suspension laiteuse, mais, parfois, il se présente des phénomènes intéressants 
qui consistent en la formation de colorations dans la couche du solvant et qui 
vont du jaune citron au bleu ciel. 

Nous avons trouvé, en milieu acétonique, des réactions colorées très intenses 
et belles. Ces colorations sont instables. Une forme pratique de vérifier la 
réaction et qui montre que la présence de soufre colloïdal est condition sine 
qua non pour sa production, est la suivante : on place dans un tube à essai 
(Jig. 1) 2% de solution acétonique du soufre saturée à la température 


Solution 
| acetonique 
dusuufre 


ambiante. On introduit 2°" de solution de NaOH ou de KOH à 50° Bé en se 


servant d’une pipette que l’on introduit Jusqu'au fond du tube de façon à ne 
pas mélanger les deux solutions. 

Rien ne se passe sur la surface de contact alcali- acétone, même si les deux 
solutions sont laissées quelque temps en repos. Ajoutons maintenant quelques 
gouttes d’eau distillée à l’aide d’une pipette de façon que l’eau distillée 
tombe sur la surface de contact alcali-acétone. On obtient la formation d’un 
anneau vert brunâtre qui, par de légères secousses, se dissout dans l’acétone et 
finit, au bout de quelques instants, par lui donner une belle coloration verte, 
ou bleue si la solution acétonique est peu riche en soufre. 

On voit que la présence d’eau est indispensable pour le déclenchement de la 
réaction parce que c’est ellê qui donne lieu, en se mélangeant avec l’acétone, 
à la formation de soufre colloïdal par un abaissement du pouvoir solvant de 
celui-ci. La présence de NaOH a une action sur la finesse des grains de telle 
sorte qu’elle leur donne un degré d’extrême division. 

L'analyse optique de la couche acétonique montre un effet T'yndall intense 
après la réaction; l’électrophorèse pratiquée avec une tension de 49 volts (*), 
donne une migration cathodique très nette. 


(#) MH, Garcia-FernanDez, Travail inédit, 1946. 
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Les acides dilués, ajoutés goatte à goutle, font passer la couleur à jaune, 
jaune clair, rougeûtre et incolore par floculation. 

L’azote pur n’a pas d'action sur le colloïde. Au contact de Pair, l'oxygène 
est absorbé et la couleur passe au jaune de la surface au fond; 10°" de suspen- 
sion colorée obtenue par traitement d’une solution acétonique saturée absorbent 

%,7b d'oxygène. 

La formation du cétosol que nous venons d'étudier peut être utilisée pour la 
détection de très petites quantités de soufre au cours des essais microanaly- 
liques courants. 

On traite le produit à étudier, par exemple minéraux, soufres, caoutchouc 
pulvérisé, polysulfures, etc., par quelques centimètres cubes d’acétone pur 
et, dans le filtrat sur papier, on pralique la réaction de zone avec la NaOH 
à Do°Bé et quelques gouttes d'eau distillée. La coloration de la couche 
du solvant est verte ou bleue si la quantité de soufre est très petite. Le produit 
doit être neutre et sec. Les corps solides doivent être pulvérisés. Les corps 
liquides, comme le S, C, exigent la séparation de la couche acétonique avec une 
ampoule à robinet. Il est possible, aussi, de pratiquer des sülliréactions. R 

La faible solubilité du soufre dans l’acétone que nous avons déterminée 
pratiquement nous a permis de calculer l’ordre de sensibilité de la réaction. 
IL est possible de découvrir jusqu’à 67,3 de soufre. Les corps dits purs du 
commerce (S,C) donnent souvent cette réaction. Avec l’acétone, un simple 
contact avec un bouchon de caoutchouc suffit pour avoir une réaction 
posilive. 

L'étude de la viscosité et du coefficient de diffusion, rendue très difficile 
étant donnée l'instabilité du colloïde, nous permettra, avec l'observation ultra- 
microscopique, le calcul de la masse et de l'énergie des particules par appli- 
cation de la formule d’Einstein. 


(1) NEA Ve 


Cette réaction colloïdale que nous venons d’étudier est spécifique du soufre 
libre. Appliquée comme nous l’avons dit, c’est une des réactions des plus belles 
et des plus sensibles de la chimie analytique. 


CHIMIE MACROMOLÉCULAIRE. — Sur la polycondensation de l'acide w-N-méthyl 
aminoundécanoïque. Note de MM. René AELioN ct GEORGES CHAMPETIER, 
présentée par M. Louis Hackspill. À 
L’étude de la polycondensation des w-aminoacides à plus de cinq chaînons 

méthylènes a conduit à la préparation de fibres de polyamides dont la structure 

est dominée par les forces d’attraction/très puissantes qui s’établissent entre les 


groupes >C — O d’une chaîne et les groupes NH de la chaine adjacente. 
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Il est ue à la süite des études physiques de divers auteurs (‘), que ces 
forces d'attraction sont dues à des liaisons hydrogène entre macromécules qui, 
de ce fait, se groupent suivant une structure plane. Cette disposition lamellaire 
des chaînes explique fort bien les propriétés remarquables des fils de poly- 
amides : grande résistance aux agents chimiques, solubilité dans de rares 
solvants fortement polaires, haut module d’élasticité, forte plasticité due au 
facile glissement les uns sur les autres des plans à forte densité de groupements 
polaires. 

L’affaiblissement de ces forces d'interaction entre chaînes au moyen de la 
substitution de l'hydrogène de la fonction amide par un groupement méthyle, 
par exemple, doit amener un effondrement complet de cette structure plane et, 
par suite, une grande différence dans les dit physiques du polymère 
obtenu (?). 

Nous avons vérifié ces hypothèses sur l'acide w-N-méthylaminoundéca- 
noïque préparé à partir de l’acide undécylénique par les deux réactions 
suivantes (°) : 

(1) CH AGH (CH) COOHEB-H >  CHiBr_-(CH,), -COOH 
(2) = HOOC=(CH, Br + CHNH, — BrH + HOOC— (CH), NH CH, 


La réaction (1) s'effectue par barbotage d’acide bromhydrique gazeux 
dans une solution légèrement humide d’acide undécylénique dans la ligroiïne 
(6o° LÉ < 80°) privée d’oléfines. 

La réaction (2) a lieu sous pression, dans un autoclave, entre le dérivé bromé 
et une solution alcoolique saturée de méthylamine (É 6,5). 

Une purification préalable très soignée de la méthylamine doit être effectuée 
par distillation fractionnée, pour éliminer toute trace d’ammoniac et de dimé- 
thylamine. 

L’acide w-N-méthylaminoundécanoïque ainsi obtenu est un produit cristal- 
lisé blanc : 134°< F<135. 

Cet acide est polycondensé en atmosphère d’azote à sa température de fusion. 
Il se produit, comme pour l'acide w-aminoundécanoïque, un dégagement de 
vapeur d’eau visible au début de la réaction. Mais au bout de 3 heures de 
chauffage, le milieu polycondensé reste fluide. 

Le polymère obtenu, d’aspect opaque, blanc grisâtre, possède un très bas 
point de fusion (F 60°). 

Ilest relativement mou et peut encore être filé, mais les fils obtenus sont 
difficilement étirables à cause de leur très faible charge de rupture. Le polymère 


(2) Crawrerier et Boxer, /. Chim. Phys. k0, 1943, p. 217; Baker et Fuzrer, J/. Amer. 
Chem. Soc., 6%, 1942, p: 2399 ; Broser, GOLDSTEN et Nes Koll. Z., 106, 1944, p. 187. 

(?) Baker et Fuzzer, J. Amer. Chem. Soc., 65, 1943, p. 1120. 

(°) B. FrascnenrraGer et F, Hazre, Ztschr. Physiol. Chem., 159, 1927, p. 2806. 
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N-méthylé est soluble dans les solvants polaires qui gonflent légèrement le 
polymère non méthylé (chlorhydrines du glycol, RE bures chlorés, 
mélanges d’éthanol et d’hydrocarbures chlorés, etc.). Il est beaucoup plus 
sensible à l’eau. . 

Le spectre d'absorption infra-rouge DISORES les bandes d'absorption des 
amides disubstitués normaux. 

Les clichés de diffraction des rayons X du polymère non orienté ne sont plus 
formés que d’un anneau flou de forte intensité correspondant à la distance réti- 
culaire de 4,4 À, au lieu de comporter les deux anneaux fins de distance réu- 
culaire 4,4 et 3,7 À, caractéristiques des polyamides à nombre pair de groupes 
méthylènes. 

L'introduction d’un substituant sur le groupe amide de la chaîne macro- 
moléculaire a donc bien détruit la structure eristalline du réseau et sa cohésion 
polaire. 


CHIMIE ORGANIQUE Application à l'huile de cameline de l’extraction par 
soleants sélectifs. Not de M. Cnarces Paquor et Mie Marre Le Coure, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


il 


L'étude de l'extraction des huiles par solvants sélectifs a été étudiée à 
l'échelle industrielle aux États-Unis depuis quelques années. Peu d’études(!}, (2) 
en ont été faites en dehors des brevets. 


A partir d'huiles semi-siccatives on arrive, par extraction par solvants sélec- 


tifs, à obtenir une fraction à indice d’iode élevé utilisable pour les peintures et 
vernis, et une autre à indice d’iode plus faible qui convient pour la savonnerie 
ou l'alimentation: La technique consiste à traiter l'huile par un solvant dans 
lequel les glycérides sont d'autant plus solubles qu’ils contiennent plus de 
doubles liaisons dans les radicaux acides les constituant. En pratique les 


solvants les plus intéressants industriellement sont les alcools méthylique et | 


éthylique, l’acétonitrile et le furfural. ; 

Nous avons appliqué cette technique à une huile métropolitaine, l'huile de 

cameline. 

Extraction par les alcools bre et on — À chaque opéralion nous 
avons épuisé une quantité donnée d'huile de façon continue par Le solvant dans 
un appareil analogue à l’extracteur de M. E. André (°). 

Les alcools méthylique et éthylique donnent à peu près les mêmes résultats 
et permettent d'extraire de l'huile de cameline une fraction constituant de 35 
à 40 % de l’huile initiale et ayant un indice d’iode de 16 à 18 points supérieur 


1 


) Kzewsurra et Kravsirr, /nd. Eng. Chem., 35, 1943, p. 674. 
) Rurarure et Wiscock, Trans. Am. Inst. Chem. Eng., 37, 1941, p. 649. 
) 


( 
(° 
(*) Bull. Soc. Chim., 51, 1932, p. 870, et 53, 1933, p. 60. 


# 
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, 
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à celui de l'huile initiale (139 à 143 selon l'échantillon étudié). Cette extrac- 
on doit se faire à basse température (15° environ). Comme exemple, indiquons 
les résultats obtenus avec l’alcool éthylique et avec une température d’extrac- 


lion de 18-20° : 
W Indice 
EAN EN APS URS 


SAC ÉTALEe d’iode. d'acide, 

Pnnleoitialente ee terne LE 139, 4 (OA 
RAC ONn SLR EL 17 LHOM 21,2 
» PAR AGNE RN RL ET PETER 21 155,4 2,6 

» FD RES on IR ESA AE IT DOaNT DAT 

» MAC ET SERRE vel ù 1204 6,7 
NON sbna LES api LME apr, 46 118,3 HE 


De façon à opérer plus rapidement, on peut remplacer l'alcool éthylique par 
un mélange alcool éthylique-méthyléthylcétone (9/1). Notons toutefois qu’une 
proportion plus forte de cétone dans le mélange est à déconseiller, car l’huile 
devient trop soluble dans celui-ci et l'extraction est alors moins sélective. 

Extraction par le furfural. — Industriellement le furfural est très utilisé 
comme solvant d’extraction sélective aux U. S. A., en particulier pour des 
huiles comme celles de coton ou de soya.'Il ur par suite intéressant 
d'appliquer ce solvant au cas de l’huile de cameline. 

L'huile de cameline et-lefurfural sont totalement miscibles au- Mlésaus d’une 
certaine température dépendant de la proportion relative de ces deux consti- 
tuants, et 1l est nécessaire, pour avoir extraction sélective, d'effectuer celle-ci à 
une température inférieure à celle de la miscibilité totale. Les essais suivants 
ont élé effectués avec une huile d'indice d’iode égal à 142,4 el avec un rapport 
huile, furfural égal à 1/3, la température de miscibilité totale étant pour un tel « 
mélange de 100°. La technique utilisée consiste à agiter énergiquement l’huile 
et le furfural portés à la température voulue et à laisser la décantation se faire 
à celle température. On obtient ainsi deux couches : une couche inférieure 
constituée par le furfural et l'huile extraite, et une couche supérieure constituée 
par l’huile raffinée contenant un peu de furfural en solution. Les résultats sont 
les suivants : 


Température Indice d’iode 
d'extraction % d'huile de 
(Ci), extraite. l'huile extraite?* 
DOME 3 1e 22,0 148,3 
' (NES, DE ANTERS 17,9 161,3 
DOS MENT all « 1) 166,5. 
g T'ON 13 175,8 


Le tableau nous montre que l’extraction est d'autant plus sélective qu’elle a 
lieu à plus faible température. Ainsi à 19° on a un gain de 23 points sur l’huile 
initiale. 

En vue de transposer sur le plan industriel les résultats obtenus dans l’extrac- 


& 
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tion sélective de l'huile de cameline par le furfural, nous avons étudié cette 
extraction en continu, mais à l'échelle du laboratoire. La technique en est très 
simple et est la réduction des appareils industriels : un tube de verre long et 
étroit, rempli de fragments de canne de verre, est alimenté de façon continue, en 
haut par le furfural pur, et en bas par l’huile pure, au travers de deux plaques 
en verre fritté qui les résolvent en gouttelettes très fines. Ces deux liquides 
circulent à contre-courant dans la colonne par suite de leurs densités respec- 
uves, et il y a ainsi lessivage réciproque. On extrait de façon continue, en haut 
de la colonne l'huile raffinée contenant un peu de solvant, et en bas le furfural 
ayant extrait l’huile. 

Les résultats que l’on obtient ainsi Con ceux obtenus en opérant en 
discontinu, et mettent en évidence la nécessité de disperser très finement les 
deux liquides alimentant la colonne d'extraction si l’on veut obtenir de bons 


résultats, car ceux-ci dépendent directement de l’imporlance du contact 


entre eux. 

Notons que l'extraction par solvants sélectifs a en outre l'avantage de raffiner 
l'huile, car, les acides gras libres étant plus solubles que les glycérides dans les 
solvants étudiés, l’huile extraite contient la majeure partie de ces acides gras 
libres, tandis que l’huile résiduelle est à peu près neutralisée. 

Un mémoire détaillé paraîtra dans une autre revu. 


GÉOLOGIE. — Du Précambrien d'Afrique. Note (') de M. Conran Kizran. 


Dès le Congrès Géologique International de Bruxelles (1922), j'ai mis en 
évidence le Précambrien en Afrique et l’ai exactement délimité au Sahara par 
la Discordance tassilienne (?). 

A la suite de ma découverte, en 1928, de conglomérats cristallins dans l'Oued 
Sersouf (Ahaggar), j'ai, en 1932 (*), divisé l'Ensemble précambrien en deux, le 
Pharusien et le Suggarien, au moyen de ces conglomérats; ma définition de ces 
nouvelles appellations manifestait qu'elles étaient créées pour être utilisées 
d'une manière générale en Afrique. \ 

En 1937, j'ai indiqué encore (* ) que la division en Suggarien et Pharusien 
par la discordance à laquelle sont liés les conglomérats du Sersouf, devait 
avoir un caractère général pour la stratigraphie du Précambrien d'Afrique et 
j'ai indiqué que je prévoyais la découverte d’autres discordances importantes 
qui devaient être situées dans le temps par rapport à celle-là et qui permettraient 
de diviser le Pharusien ou le Suggarien, considérés donc comme des systèmes 
et des périodes. 


Séance du 27 janvier 1947. 

C. R. XIII Congrès géol. intern. Bruxelles, IL, 1922, pp. 887-945. 
C. R. Soc. Géol. Fr., Paris, 4 avril 1932. 

Chron. Mines Col., Paris, janvier 1937. 


à 
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En 1946, R. Karpoff(*) a appelé Nine une série du haut du Précambrien 


qu'il a découverte dans le Timétrine à l’ouest de l’Adrar des Iforas (Sahara 
soudanais et central); cette série est en discordance sur une série, elle-même en 
discordance sur le substratum; il y a donc deux discordances dans cette région. 

Les observations de M. Lelubre (°) qui a vu les deux régions et qui a cheminé 
de l’une à l’autre permettent de considérer que la discordance inférieure corres- 
pond bien à celle de Sersouf. 

La discordance supérieure, forcément plus récente, divise donc le Pharusien 
en deux, un Pharusien supérieur et un Pharusien inférieur; c’est au Pharusien 
supérieur qu'appartient la série qui a été appelée Nigritien. J’adopte ce nom 
pour le Pharusien supérieur, car il pourrait sans cela être considéré comme 
caduc par suite de l'emploi erroné fait de l’appellation Pharusien dans sa défi- 
nition ; ce n'est en effet que le Pharusien inférieur que R. Karpoff a pris pour le 
Pharusien tout entier, mais il faut que la série inférieure du Pharusien ait 
aussi un nom qui lui soit propre et je l'appelle le Relaïdinien, du nom de la 
tribu de Touareg qui ns le Pays du Sersouf de temps HAS les 
Relaïdine. 

J’appelle en même temps Discordance Phärusienne la discordance qui déter- 
mine le Pharusien et le Suggarien, Discordance Nigritienne, celle qui déter- 
mine le Nigritien et le Relaïdinien ; quand le Pharusien repose sur le Suggarien 
par le Nigritien, la discordance doit être dite Pharusienne-Nigritienne, dans 
l’autre cas Pharusienne-Relaïdinienne, et dans l'incertitude Pharusienne. 

Ces termes procèdent d’une systématique expérimentée par moi dans 
l'Ensemble sédimentaire classique d'Afrique sur les discordances s’y trouvant 
et qui s’est révélée assez heureuse et suffisamment précise en Afrique Majeure 
pour être appliquée au Précambrien; ces termes me paraissent pouvoir rendre 
des services pour progresser dans la connaissance du Précambrien d'Afrique 
d’une manière méthodique. 

En 1943 j'ai découvert des conglomérats cristallins importants dans le bas 
de l'Oueed Takalous, rive gauche (Anehef)en Ahaggar, remarquables par leur 
schistosité et parce qu'ils semblent avoir alimenté en galets de granite des 
formations récentes à galets qui s’expliqueraient difficilement autrement; ces 
conglomérats du Takalous pourraient être pharusiens-relaïdiniens, mais je me 
propose de les revoir pour justement préciser avec certitude à quelle discor- 
dance ils appartiennent. 

Je me propose aussi d'examiner les discordances signalées par H. Bütler (°) 
et M. Lelubre (*) au voisinage de l’Oued In Sakane, affluent du Sud-Est 


(5) Comptes rendus, 223, 1940, p. 428. 
(5) Communications orales à l'Auteur. 
(2) C. R. XIII Congrès géol. intern. Bruxelles, Il, 1922, pp. 819-848. 
(S) Travaux de l'Institut de Recherches Sahariennes, I, pp. 55-68. 
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de l’Oued Amadror, en Anehef et Ahaggar, également, pour voir si elles se 
rattachent bien aux Discordances fondamentales connues. 

Il n’a pas été décelé à ce jour, en effet, de troisième Discordance fonda- 
mentale au Sahara, mais Pexistence n’en est pas encore absolument impossible, 
au sein du Sug ggarien par exemple. 

La systématique du Précambrien saharien ne peut actuellement être 
appliquée facilement au Sud du Sahara, mais en tenant compte de ce que la 
Série de la Falémé et le Buem, qui comportent des Tillites èt sont comparables 
à la base du Kundelungu, sont à placer, probablement, au plus bas du Cam- 
brien et en dehors du Précambrien, on peut entrevoir, grâce aux travaux de 
M. Roques et M. Nicklès (*), que le moment est proche où l’on pourra 
rapporter avec plus de certitude les séries de ces régions de l'Afrique Ocai- 
dentale Française aux divisions du Précambrien saharien qui doivent servir de 
type et de base à la siratigraphie du Précambrien d'Afrique en même temps 
que leurs appellations seraient adoptées d’une manière générale pour le 
Continent africain. 


GÉOLOGIE. — Sur les Truobites du Géorgien supérieur du Maroc méridonal. 
Note de M. Louis Nezrver et M'° Nicocze Pocrey, présentée par 


M. Charles Jacob. 


La série stratigraphique de Kerdous (Anti-Atlas) se présente comme suit, 
de bas en haut : 

1° Calcaires à Archæocyathus très épais. 

2° Puissante série de schistes vert clair, coupés de lentilles calcaires à Méso- 
nacidés et Archæocyathus, ces deux groupes étant, soil associés dans les mêmes 
bancs, soit dans des bancs voisins sans ordre de superposition nettement 
défini. 

Les formes de Trilobites recueillis dans cette zone sont : 

Pour la famulle des Mésonacidées : Olenellus n. sp. (Mesonacis .bondonr 
Neltner); Callavia n. sp.; Wanneria n. spr; Wanneria n. sp,; Wanneria 
crosbyi Walcott; 

Pour la ere des Dikellocéphalidés : Resserops ressertanus Richter; Perrector 
perrectus Richter; Eops eo Richter. 

3° Calcaires noduleux à intercalations schisteuses, passant à des schistes à 
Protolenus, àvec divers éléments de la famille des Olénidés : Protolenus elegans 
var. marocana Nelter ('); Protolenus cf. latoucher Cobbold; Ptychoparia attle- 
borensis Cobbold n. g., n. sp. 


(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 1452. 


(*) Études géologiques dans le Sud 7 marocain (Notes el Mém. Serv. M. Carté géol. 
Maroc, k2, 1938). 
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+ Schistess à Paradoxides (Acadien ). 

: . coupe montre nettement l’âge géorgien des Archæocyathus, puisque le 
mveau à Protolenus est classiquement reconnu comme étant le dernier terme du 
Géorgien, ou même, dans certains cas, comme la limite du Géorgien et de 
l’Acadien (?). 

De plus, dans cette faune se remarque, à côté des Mésonacidés au pygidium 
rudimentaire, un certain nombre de Dikelloçéphalidés à pygidium mieux 
développé, bordé d’un limbe qui parfois porte deux expansions en pointes, 
décrits par M. Richter en Andalousie. Or, dans un important Mémoire (*), cet 
auteur à attribué au Potsdamien les couches à Resserops, Perrector, Eops 
d'Andalousie, se basant sur la présence de Dikellocéphalidés, connus jusqu’à 
présent dans cet étage seulement, et il conclut à la persistance des Archæo- 
cyathus jusqu’au sommet du Cambrien. Cependant les Dikellocéphalidés que 
nous rencontrons au Maroc infirment cette interprétation; d'autre part, au 
nombre des figures reproduites dans le mémoire de M. Richter, celles des têtes 
de Saukianda (isolées d’ailleurs des pygidiums qu’en toute hypothèse l’auteur 
leur associe) nous paraissent identiques à celles de nos Callavia n. sp., que nous 
interprétons non pas comme des Dikellocéphalidés, mais comme des 
Mésonacidés. 

En définitive, l'étude des Trilobites géorgiens de Kerdous nous conduit à 
mettre en doute la présence de Potsdamien fossilifère en Espagne, rejoignant 
ainsi la pensée de certains géologues espagnols tels que M. Sampelayo (‘). 


GÉOLOGIE. — Découverte d'un nouvel Ancylopode dans le Pontien 
de Soblay (Ain). Note de M. Jean Virer, présentée par M. Charles Jacob. 


Dans le Bugey méridional, de petits bassins lacustres ayant participé aux 
derniers plissements du Jura ont été exploités de façon intermittente pour le 
lignite qu’ils renferment. Le plus connu est celui de Soblay près de 
Sant-Martin-du-Mont, dont la faune de Mammifères fossiles, étudiée par 
Ch, Depéret, a permis de fixer au Pontien l’époque du remplissage de ces 
cuvettes néogènes. 

Dans ces dernières années, la rareté du combustible a fait rouvrir l’exploi- 
tation. Mon collègue M. FA qui-la surveille attentivement, m’a apporté 
une série de documents ie principalement des dents isolées, dont 
quelques-uns, nouveaux au moins pour le gisement, seront décrits ultérieu- 


(2) M. Gisour, Sur trois affleurements de terrains anciens silués entre le Rdat et la 
Tessaout (Haut-Atlas marocain). Diplôme d’études, 1937, Paris. 

4*) Die saukianda Stufe von Andalusien, eine fremde Fauna im europaischen Ober- 
Kambrium (Abh. Senck. Naturf. Ges., k50, mai 1940). 


(*) Nueva fauna cambriana en Puerto Ventana (Asturias-Leon) (Not. Comm. Inst. 
geol. min. Espana, n° 12, 1944). 
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rement. Tout récemment, M. Barone, chef de travaux à l’école vétérinaire de 
Lyon, m'a communiqué quelques dents d’un animal qui offre un intérêt 
exceptionnel. Il s’agit d’un Mammifère ongulé, de taille modeste (le volume 
du crâne a dû égaler celyi du tapir d'Amérique), qui appartient à la famille, 
éteinte au Pléistocène, des Ancylopodes. Mais dans cette famille où la 
dentition est Rom brachyodonte, il se relie à un rameau très parti- 
culiér chez qui les formes terminales du Pliocène réalisent une hypsodontie. 
d’un type spécial, la croissance des molaires supérieures élant limitée à la 


moitié externe de la dent. 
L’arrière-molaire de l'animal de Soblay présente quelques traits aberrants : 


Ja grande longueur de la dent, la faiblesse des deux tubercules internes, 


L 


l'absence de protoconule, la forte courbure de la muraille externe formée de 
deux croissants. Ces caractères sont très voisins de ceux du genre Posischizo- 
therium v. Kœnigswald du Pliocène de la.Chine ('), dont l’animal de Soblay 
diffère cependant par ses molaires encore pourvues de racines, à couronne 
relativement basse. C’est pourquoi je crois utile de séparer génériquement 
l'espèce française sous le nom de Neoschizotherium n. gen., tout en pensant 
qu’elle représente une forme ancestrale du Postschizotherium. Une molaire 
inférieure isolée, ainsi que les trois prémolaires postérieures, confirment 
l'attribution de ces restes, malheureusement trop fragmentaires, à ce rameau 
de Chalicothériidés caractérisé non seulement par l'acquisition de molaires 
hypsodontes, mais encore par une molarisalion précoce des prémolaires. Ainsi, 
certains Chalicothéridés, parallèlement aux Titanothéridés, ont molarisé leurs 
prémolaires sans en accroître la taille, contrairement aux Équidés où ce pro- 
cessus s’est accompagné d’une augmentation de volume considérable, en rap- 
port avec l’allongement de la face. 

La trouvaille inattendue de cet animal encore inconnu en Europe, dans le 
Pontien de France, évoque les échanges de faune qui se sont produits entre 
l'Asie et l’Europe dans la seconde moitié des temps tertiaires. On est tenté de 
penser que l’Asie a été le berceau de nombreux groupes de Mammifères ayant 
rayonné dans la suite et atteint l’Europe, simple presqu'île asiatique. Si l’on 
peut fournir des arguments solides à l'appui de cetté hypothèse, par contre des 
migrations en sens inverse paraissent également possibles : les Cervidés à bois 
primilifs en sont un exemple; le Neoschizothertum en est un autre. 

Sans doute, cetie conclusion est-elle encore provisoire, car il faudrait 
prouver que cet ancêtre du Postschizotherium n’a pas vécu quelque part en Asie. 
Mais une preuve négative est impossible à fournir en paléontologie, et les 
explorateurs du continent asiatique sont bien loin d’avoir dit leur dernier mot. 


() Voir TerxxarD pe Cnarpin, New observations on the genus Postschisotherium v. Koen. 
(Bull, geol. Soc. of China, XIX, n° 3, 1930). 
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GÉOLOGIE. de Les faunes de Graptolithes récoltées par F. Jacquet dans le 
Gothlandien de Mauritanie. Note de M. Maurice Nrerrès, présentée par 
M. Charles Jacob. 


En 1934-1935, Th. Monod et F. Jacquet (!) découvraient successivement, à 
quelques mois d'intervalle, un Gothlandien schisteux à Graptolithes dans le 
Sud de l’Adrar mauritanien ; en 1936, F. Jacquet trouvait, dans la Seguiet el 
Hamra et le Zemmour, le même étage « présentant un faciès calcaire à Ortho- 
cères et Graptolithes, différent du faciès schisteux habituel au Sahara » (?). 

Enfin en 1937, au cours de la tournée qui devait se terminer par sa tragique 
disparition, ce géologue recueillait à l'Est de Tichitt, de nombreux échamillons 

* de schistes, schistes gréseux et argiles à Graptolithes. 

Grâce aux précieux conseils de MM. Lucas et Waterlot, je suis parvenu à 
déterminer ces faunes dont la localisation est donnée ici d’après les carnets de 
Notes-de Jacquet. 


1° Charania (Adrar mauritanien), récoltes de 1935. Quelques plaques de schistes 
contenant Monograptus turriculatus Barrande, en petits fragments difficilement recon- 
naissables ; #. Halli Barrande, en beaux échantillons ; M. cf. runcinatus Lapworth, sous 
forme d’une empreinte assez mauvaise ; enfin des exemplaires bien conservés d’une forme 
très voisine de M. undulatus Elles and Wood, dont elle ne diffère que par ses thèques 
plus serrées (de 11 à 14 par RON). 

Cétte faune, qui correspond à la zone 22 de Miss G. Elles, appartiendrait au Tarannon 
inférieur. 

2° Seguiet el Hamra et Zemmour, récoltes de 1936. Des échantillons calcaires, sur 
lesquels les Graptolithes se voient en coupe ou se détachent même parfaitement en relief, 
ne m'ont livré qu'une seule espèce, Monograptus priodon Bronn, ce qui laisse planer une 
indécision relativement à l’âge exact de ces niveaux, #. priodon étant connu de la 
zone 22 à la zone 29, c'est-à-dire dans le Tarannon et le Wenlock. 

3° Est de Tichitt, presque à mi-chemin entre Tichitt et Oualata. récoltes de 1937. 
Un très grand nombre d'échantillons de schistes gréseux et d’argiles provenant de El Glatt 
(Tenaga), contiennent presque uniquement Clmacograptus medius Tôrnquist, ou tout au 
moins une, forme extrèmement voisine, en général un peu moins large et présentant des 
thèques souvent plus anguleuses, parfois presque épineuses. Les colonies, en excellent 
état de conservation, sont accompagnées de très nombreuses sicula et de quelques exem- 
plaires de C/. Tôrnquisti Elles and Wood, bien caractérisés. 

Eplin, dans la même région, à Emdel Lakhdar, des plaquettes, de schistes à grain fin 
supportent de nombreux fragments que je pense pouvoir rapporter à Diplograptus (Meso- 
graptus) magnus H. Lapworth. 

L'ensemble de cette faune, qui correspond à la zone 19, appartiendrait au Llandovery 


(Middle Birkhill). 


. (‘) Comptes rendus, 209, 1935, pp. 908-909. 
(2) F. Jacquer, B. SG. F., 5° série, 7, 1939, pp. 3-8; N. Mrexouxorr et M. Nickiès, 
Bull. Serv. Mines À. O. F., n° 6, 1942, pp. 51-76. 
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Il estintéressant de constater que ces gisements de Mauritanie comprennent 
un nombre extrêmement réduit d'espèces de Graptolithes (huit en tout); cette 
monotonie de la faune forme un contraste frappant avec la grande richesse des 
gisements marocains de même àge. 


OCÉANOGRAPHIE. — Le régime des salinités des eaux du Rio Kapachez 
(Guinée française) en saison sèche. Note de MM. Craune FRranas-Bœur et 
V. Romanovsky, présentée par M. Louis Fage. 


Le Rio Kapachez est un petit estuaire de la côte de la Guinée française, silué 
au nord du Cap Verga, entre deux plus grands estuaires, le Pongo, au Sud, 
et le Nunez, au Nord. 

Le Rio Pongo et le Rio Nunez sont les estuaires de rivières importantes : la. 
Fatala et la Tinguinlinta, qui drainent un bassin versant assez étendu. Même, 
en saison sèche, la salinité de leurs eaux est nettement inférieure à la salinité 
marine : ainsi, à Dominghia, sur le Pongo, et à 20“" de la mer, la salinité était 
de 25 °/,, à basse mer, tandis qu’à Boké, sur le Nunez et à 60" de la mer, l’eau 
est douce à basse mer et, à haute mer, la salinité n’atteint que 9,5 °/. 

Au contraire, le Rio Kapachez n'est la terminaison d’aucune rivière 
importante : c’est un pelit réseau hydrographiqne littoral qui atteint à peine le 
chainon du Verga, au Nord et à l'Ouest, et ne reçoit aucun apport d’eau douce 
en période sèche. On pouvait s'attendre, & priori, à trouver des eaux dont la 
salinitè aurait été voisine de celle de l’eau de mer littorale (34 à 36 °/,,) à cette 
époque de l’année (avril). 

Le Rio Kapachez, immédiatement après son embouchure, se divise en deux 
branches d'importance à peu près égale : le Katako et le Kassali. Dans chacun 
d’eux la marée se fait sentir et la sédimentation vaseuse y est particulièrement 
abondante ("). 

Nous avons pu effectuer quelques mesures de salinité sur les eaux du 
Kassali et du Katako au cours de la marée. Les résultats obtenus sont les 
suivants : 


1. Rio Kassali, à Kamponi (4 avril 1946). " 
Héures..,14) 000 NS OMS TOME OLA ONCE OLD TON TAEAS 10 13,30 14,304 010000 
Salinités { surface. es 38,81, 38,31 38,44 38,44 38,19 89,09 : 39,31 088,81 
‘50 | fond... 39,18 — 37,82 : 37,82. 38,01 38,00 39,18. 030,09 280708 
Sens du courant... (+) (+) (+) (+) (=). (—) (—) (—) (—) 


2. Rio Kassali, à Kolo (5 avril 1946). 


Heures mreee 10,40 11,09% 10,401 12, T0 112, 4O0N 13 100 0 400, TOMMONER 
Salinités surf. /55. 42,62 42,01 41,16 4o,42 4o,30 4o,42 40,66 41,04 4r,53 
Sens du courant... (+) (+) (+) (+) (+) (+) ) (=) 


(1) CG. Franas-Borur et V, Romanovsxy, C. À. Som. Soc. Géol. fr., 1946. 14, p. 291. 
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co LEO TNT 30 13,30 FAP TO 15,40 16,30 17,20 
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2° [l n'y a pas de variation nette de la salinité en fonction de l’heure de la 
marée dé toujours existante dans les estuaires fançais (?)]. 

3° [l n’y a pas de stratification densimétrique (ou gradient vertical de sali- 
dité) notable. “4 

4 La salinité est remarquablement plus élevée que la salinité des eaux de 
mer littorales. Comment interpréter cet accroissement de la concentralion en 
chlorures ? 

a. en parle, peut-être, par un délavage de terrains salés (vases ); 

b. par suite, surtout, de l’intensité de lévaporation au cours de la journée 
solaire. 

Par ce dernier caractère on voit que le régime des salinités du Rio Kapachez 
se rapproche de ceux de certaines lagunes littorales. 


BOTANIQUE. — Sur les spirales génératrices de la uge. 
Note de M. Avueusre Cuénon, présentée par M. Henri Devaux. 


al 


De nombreuses raisons donnent à penser que chez les Dicotylédones il 
existe, non point une seule, mais très généralement deux spires génératrices des 
feuilles sur la tige. | 

L'existence, tout d’abord, au début de la plante de deux feurlles cotylédon- 
naires; la possibilité d'obtenir expérimentalement la suppression de l’une des 


deux spirales ('); l'existence enfin d’espèces dites arsophylles, c'est-à-dire de - 


plantes ayant alternativement des feuilles ‘fort différentes, sinon de type, du 
moins de taille (?) (Abronia, Tribulus, A no certaines Géraniacées et 
Urticacées). Tous ‘ces faits, et il en est d’autres encore, militent en faveur de la 
dualité des spires foliaires chez les Dicotylédones; la chose du reste ne fait 
plus de doute aujourd’ hui, grâce aux belles recherches de G. Bouvrain sur les 
Angiospermes Dicotylédones (°). 

Il suffit de projeter, en diagramme, sur un plan horizontal, la mono-spire 


classique 2/5 allant par exemple de l'insertion foliaire n à celle 2+ 10; il est 


évident alors qu’en sens antidrome, on peut, avec les mêmes points de repère, 
tracer deux courbes qui s’engrènent l’une dans l’autre. 


L'une des courbes a un peu d’avance sur l’autre, ce qui permet d'expliquer 


_bien des choses, notamment l'inégalité bien connue, mais assez énigmatique des 
sépales de la Rose (*) et ailleurs l’aniso-pétalie et même certaines irrégularités 
de l’androcée et du gynécée. 


(®) GC. Franas-Bosur, Physicochimie du milieu fluvio-marin (C. R. som. Soc. 
HE AUS 1943 p. 19-26). ‘ 

(a) A. Cuexon, Premières recherches expérim. (Bull. Soc. bot. Fr., 89, 1942). 

(2) A. Cuexon, Anisophyllie, etc. (Bull. Soc. bot. Fr., 93, 1946). 

(3) G: Bouvrain, Rech. ontogén. sur Angiosp. Dicot. ( Thèse Fac. Se., Paris, 1941). 

(*) A. Cuenon, Le Calice de la Rose (Bull. Soc: Hist. Nat. Afrique Nord, 1941, p. 151). 
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Sur les fleurs pentamères régulières, la chose n’est visible qu’aux stades de 
la préfloraison, mais dans les cas d’irrégularité zygomorphique ne voit-on pas 
fréquemment deux groupes, l’un de 3, l’autre de 2 pétales de forme et souvent 
de coloris différents ? (Capucine, Pélargonium, etc.) 

Si l’on suit attentivement la phyllotaxie, dans ces cas-là, on s’aperçoit que 
l’un des groupes de la corolle appartient à l’une des spires et l’autre à l’autre. 

Ces deux spirales génératrices dont nous avons déjà, à diverses reprises, 
signalé l'importance dans la croissance de la plante (5), (°), (7), s’emboîtent l’une 
dans l’autre et sont concrescentes en symphyse intime et normale : chaque 
feuille visible n’étant en réalité que la portion supérieure, la manifestation 
extériorisée de l'unité morphologique et Do sq que nous avons après 
d’autres appelée Phyllome, et qui correspond à peu près à la Phyllorhize 
de Chauveaud. 

Les notions ci-dessus sont applicables à la fraction classique 2/5; elles le sont 
aussi (utatis mutandis) aux autres valeurs fractionnelles admises pour les 
Dicotylédones ; nous ne saurions développer la chose ici. 


CYTOPHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Observation vitale, prolongée pendant 
quatorze jours, de l’acuon de l’eau sur les chondriosomes d'une même cellule. 
Note de M. Roçer Buvar, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Des observations vitales de contrôle nous ont récemment conduit à constater 
la robutesse exceptionnelle des cellules parenchymateuses des tubercules de 
Cichorium intybus (variété «chicorée à café de Magdebourg»). Nous nous 
empressons de faire connaître ce matériel cylologique particulièrement 
commode pour les recherches sur le vivant. En effet, nous avons pu entretenir 
en vie pendant deux semaines des coupes radiales de tubercule montées entre 
lame et lamelle dans l'eau distillée. 

La technique est fore simple; plusieurs coupes sont montées dans l’eau 
distillée; l’une, un peu plus épaisse, supporte le poids de la lamelle, et facilite 
le renouvellement du milieu qui doit être fait, plusieurs fois par jour, par 
perfusion entre lame et lamelle. Après les 3 ou 4 premiers jours, l’une de ces 
perfusions est effectuée, une fois par 24 heures, avec de l’eau de source; les 
autres à l’eau distillée. Chaque soir, la préparation est placée sous une cloche 
dont l'atmosphère est saturée de vapeur d’eau. La température doit être 
maintenue assez basse, au-dessous de 16°. 

Les coupes renferment de nombreux méats remplis de gaz, qui gênent 


(*) Le Phyllome, etc. (Bull. Soc. bot. de Fr., 85, 1938, p. 698). 

(5) De l'opposition fol. au Verticil. (id., 87, 1940, p. 134). 

(2) Théorie du Phyllome (Bull. Soc. Hist. nat. Afrique Nord, 1943, p. 169, et 1944, 
p- 86). 

24. 
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l'observation par endroits, mais qui contribuent probablement à l'entretien: 
de la vie des cellules. Celles-ci renferment un cytoplasme remarquablement 
limpide, pelliculaire, formant des trabécules au travers de la grande vacuole. 
Le noyau est souvent peu visible, mais les chondriosomes et les leucoblastes 
sont facilement observables dans beaucoup de cellules (surtout du paren- 
chyme libérien). Ce type de cellules a également l’avantage de ne pas renfermer 
à l’état figuré de réserves insolubles qui gênent toujours l'observation; linu- 
line, produit de réserves de cette plante, est en solution dans les vacuoles. Les 
leucoblastes portent souvent des vésicules déformables, à contenu fluide, mais 
leur activité reste peu apparente. 

Les fragments de cellules mortes, qui subsistent sur les deux faces des . 
coupes, n’empêchent pas d’observer nettement certaines cellules intactes 
sous-jacentes. L'une de celles-ci était repérée d’après les contours de la coupe; 
nous avions ainsi la possibilité de la retrouver rapidement à chaque reprise de 
l'observation. Nous avons pu suivre ainsi quotidiennement, pendant 14 jours, 
les effets de l’eau distillée sur les chondriosomes de la méme cellule vivante. 

Du journal de la survie de cette cellule nous tirons les principaux faits 
suivants : 

1° Pendant les 3 premiers jours, en renouvelant rapidement le milieu de 
montage par perfusion: à l’eau distillée, après un long repos (14 à 30 heures), 
on provoque l’hypertrophie des chondriosomes, avec diminution de réfrin- 
gence, suivie de vésiculisation, de processus d’étirement sensibles quoique 
limités (chondriosomes longs de 10 à 15“) et de ramifications durables, La 
cyclose se ralentit généralement au bout d’une fraction d’heure et cesse dans 
certaines régions du cytoplasme qui s’alvéolisent. 

Après quelques heures (2 à 5), la cyclose reprend, très active, et le contour 
des chondriosomes devient irrégulier; ils présentent des étranglements 
successifs, deviennent moniliformes. La plupart de ces étranglements 
finissent par se rompre : il se constitue ainsi de nombreux chondriosomes 
courts. ; 

Enfin, après un temps plus ou moins long, les chondriosomes reprennent 
leur diamètre et leur réfringence primitifs; l’altération produite par l’eau 
distillée est réparée. : 

2° Après les 5 premiers jours, les renouvellements du milieu ne produisent 
plus d’hypertrophie des chondriosomes; le cyloplasme et le chondriome 
paraissent adaptés à l’eau distillée. | | 

3° Lorsqu'on reprend l'observation après un repos assez long (une nuit par 
exemple) la cyclose est généralement très lente, voire invisible, et certains 
chondriosomes sont très fins et très longs (parfois plus de 20H). Sous le 
microscope, la cyclose reprend et devient rapide. Corrélativement, on observe 
de moins en moins de longs chondriocontes et de plus en plus de courts 
bâtonnets et de mitochondries granuleuses. 
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4 Du 12° au 54° jour, la cellule réagit de moins en moins à l'éclairage 
sous le microscope; la cyclose ne reprend. que très lentement, puis plus du 
tout; les chondriosomes se gonflent et leurs contours deviennent flous tandis que 
le cytoplasme perd sa limpidité et devient granuleux. Des mouvements brow- 
miens apparaissent, s’amplifient, que cessent quelques heures après la mort de 
la cellule. 

5° Malgré la netteté des altéralions réversibles observées à plusieurs 
reprises sur la même cellule, celle-ci ne nous a pas montré d’appareils chon- 
driosomiques aussi démesurés que dans les préparations fixées et colorées (*). 

Ces différences, s’ajoulant au fait que l’on observe simultanément un petit 
nombre de longs chondriosomes lorsque la cyclose est très lente, d’une 
part, de nombreux petits chondriosomes lorsque la cyclose est rapide, d’autre 
part, nécessitaient d’autres expériences, dont nous rendrons prochainement 
compte. 

Ces seules observations montrent directement que le passage de l’eau dans 
le cytoplasme, en modifiant l'équilibre des phases du cytoplasme et du chon- 
driome, produit des imbibitions réversibles de ce dernier. L'eau produit 
également une ségrégation, elle aussi réversible, dans les colloïdes de la phase 
cytoplasmique, normalement homogène. Cette ségrégalion, observée déjà par 
P. Dangeard (?}), a pour effet de canaliser la cyclose autour de territoires 
cytoplasmiques immobiles. Nous aurons à revenir sur ce point. 


ÉCONOMIE RURALE. — Nature du tourteau de Soja et son emploi judicieux. 
Note de M. Kuo-Cuux Cu, présentée par M. Louis Blaringhem. 


Depuis longtemps, le Soja a été signalé par les auteurs européens. C’est 
ainsi que Buffon en fait mention vers la fin du xvur° siècle, puis le professeur 
viennois Haberlaudt (1878). Depuis lors, assez nombreux furent les articles de 
revues consacrés à ce sujet par des agronomes, des chimistes ou des hygiénistes. 

En 1912, paraissait un travail très documenté de M. Li-Yu- Ying, biologiste 
chinois. Il consacrait l'importance du Soja aux points de vue alimentaire, 
thérapeutique, agricole et industriel. 

L'un des produits extraits du Soja est le tourteau. C’est la pulpe résiduaire 
du lait végétal, assez riche encore en matières azotées, matières grasses, 
hydrates de carbone, dont des glucides, et sels minéraux. Plusieurs analyses 
peuvent ici être rappelées. Le D" Bloch (1907) établissait que le tourteau 
contient 88,75 % d’eau; il niait toute teneur en amidon. Et voici le résultat, 
très incomplet, de son analyse : 


(1) Comptes rendus, 229, 1946, pp. 970 et 1187. 
() Le Botaniste, 31° série, 1941-1942, p. 180. 
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AZOLB RELEASES 0,248 Matières grasses. .......... 0,04 
1 DÉTTRC MLELSRNEREERRNE 88,75 Matières diverses.......... 10,89 


On peut lui opposer l’ahalyse très poussée faite par Prinsen (1896) portant 
sur l'extrait sec d’une pulpe à 5 % d’eau : 


Albuminoïdes............. 29, 38 % Extraits non saccharifiables. 11,10 Y 

Matières grasses ........... 12,81 Cellulose....... Rte 10,25 

Hydrates de carbone saccha- _Sels minéraux (cendres).... 4,66 
DIRADIES SRE. 2 ET NE 26,80 


Le tourteau obtenu à l’usine de la Caseo-sojaïne (1912) a été analysé au 
Laboratoire municipal de Paris : 


Eau 80504,rTamente à:-"20008 tete 20 % 
Matières azZOléeS ee Ramin tou 33 
Matières hydrocarbonées tam ee ren 23,63 
Matières grasses. ER DR inter eee 8,44 
Cellulose STREAM AEREE PR EE k 
Selsminérau rie NRA SEP EEE Per 4,24 


On peut donc affirmer aujourd’hui que le tourteau de Soja contient des 
glucides (hydrates de carbone). 

En outre, depuis que l’on a trouvé de nombreuses vitamines dans le Soja, 
on a pu penser que le tourteau devail en contenir. 

Dans la fabrication du fromage de Soja (') et du lait (?}), les vitamines sont 
probablement détruites par la chaleur de l’eau bouillante. Dans la fabrication 
du tourteau, il n’y a pas lieu de redouter cet inconvénient. Ceci est confirmé 
par une analyse faile au Laboratoire municipal de Paris (1946) : 


Grammes %. 


Humidité, TEE PNR Er RAR A PETER RE RE 85,5 
Matières grasses Rene A RON TE NON ER 1,9 
Azote total exprimé en matières protéiques (NX 6,25)........ 4,0 
Matières amylacées exprimées en amidon.,.........,........ 320 

» MINÉTALÉS ES RE ER CA Rec RUE ST 5,6 
Vitamine-C(acide ascorbique). 2 MP Re CR Re Re Absence 

» A ACTIVES SAMU Mn apte pere Te a D EE 240Y (107 mg) 


La vitamine A est un facteur de croissance, réchauffante et anti-infectieuse. 
Nous devons donc tenir compte de sa nature et, au lieu de l’employer comme 


1) Comptes rendus, 22%, 1947, p. 62. 
) Comptes rendus, 224, 19/7 (sous presse). 


+ 
; 
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on l’a fait en Chine et au Japon. uniquement pour l'alimentation des animaux 
domestiques, Putiliser dans l'alimentation humaine. A ce propos, il est bon-de 
rappeler les essais faits par Holmes aux États-Unis, consistant à préparer des 
biscuits à partir de la pulpe de tourteau, desséchée et réduite en farine. 


BIOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — /nfluence de substances glucidiques et protéiques 
sur la régénération des membres chez le Triton. Note de M. Maurice Lecawr, 
présentée par M. Maurice Caullery. 


La morphogénèse dans la régénération est nécessairement corrélative de 
lorganisme ou de l’organe régénérant. Ceux-ci fournissent normalement les 
matériaux nécessaires à l'édification du régénérat. Nous avons recherché si 
l'apport de glucides et de protides était susceptible d’influencer le processus 
de la régénération. D'ailleurs, l’action de telles substances a été signalée depuis 
longtemps dans les phénomènes de cicatrisation. 

Nous avons utilisé des Tritons adultes, Triton tæniatus, répartis en lots de 
13 individus, accompagnés de lots témoins. La régénération a été provoquée 
par amputation, au milieu du zeugopode (tibia, péroné), d’un des membres 
postérieurs. Les substances utilisées en solution aqueuse (‘) ont été injectées à la 
base du membre en régénération, à raison de 1/40 à 2/40°%* chaque fois et, en 
moyenne, tous les 6 jours. Nous avons considéré, dans la régénération, trois 
stades : a, cicatrisation de la surface d’amputation; b, formation du blastème; 
ce, différenciation par indication des premiers segments digitaux. Nos résultats 
se résument ainsi (?): 


1° Peptone de Witte aux concentrations de 3, 1,5 et 0,75 #. 


Cicatrisation. — Action favorable des solutions à 0,95 % et 1,50 % (surtout cette 
dernière.) | 
Formation du blastème. — Maintien de l’action favorable de la concentration à 1,90 % 


(coelf. 3,5), pas d'action de celle à 0,75 % [2,4, témoins 2,3], concentration à 3 % 
défavorable (1,87). 

Différenciation. — Pas d'influence. 

2° Fibrine du sang desséchée, concentrations à 1 et 0,50 %. 

Cicatrisation. — Pas d'influence. 

Formation du blastème. — Régénération activitée, 1 % (3), 0,5 % (2,84), témoins (2,1). 

Différenciation. — Action des concentrations dans dans le même sens, 1 % (3,09); 
0,9 % (3,07); témoins (2,84). 

3° Glucose, concentrations à 5 %, 2 % et 1 %. 


(£) Seules les solutions de fibrine ont été préparées dans la soude à 1/1000. 

(2) Pour permettre de comparer les résultats entre eux, nous avons mis entre parenthèses 
des chiffres représentant des coefficients moyens de développement des divers régénérats ; 
les plus développés correspondent aux coefficients les plus élevés. 
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Cicatrisation. — Pas observée. 
Formation du blastème. — Pas d'activation, témoins (1,69); 2 % (1,65), 5 % (1,54). 
Différenciation. — Action favorable de la solution à 2 % (3,99), témoins (3,25) 5 % (3,2). 
4° Glucose à 5 %, saccharose à 9 %, chlorure de sodium à 1 % (comme témoins), 


Cicutrisation. — Activatiôh par le glucose (0,80), par le ne (0,62) et par le 
chlorure de sodium (0,51). 

Formation du blastème. — Action des substances dans le même us glucose (3,3), 
saccharose (3,08), chlorure de sodium (2,04). 

Différenciation. — Pas observée. 


5° Saccharose à 9 %, glycogène à 1,3 % et bleu Trypan à 0,4 % e ) 

Cicatrisation. — Action à peu près équivalente du glycogène (0,68) et du bleu Trypan 
(0,70); saccharose (0,61), défavorable. 
_ Formation du blastème. — Le glycogène (3) est plus favorable que le saccharose (2,92) 

et que le bleu Trypan (2,15). à 

Différenciation. — Activation des régénérats dans le même ordre que pour la formation 
du blastème (5,06), (4,64), (3,28). 

6° Glycogène à 1,40 %, glucose à 18,8 %, ovalbumine à 0,1 %. 

Cicatrisation. — Glucose (0,98), plus favorable que l'ovalbumine (0,94) et que le. 
glvcogène (0,89). 

Formation du blastème. — Le glycogène (2,3) et le glucose (2,15) ont à peu près 
même influence; l’ovalbumine (1,61) est moins favorable. 

Début de la différenciation. — L'ovalbumine (3,92) est plus favorable que le glucose 
(3,3) et que le glycogène (3). 

7° Glucose à 3 % et peptone à 1 %. 

Cicatrisation. — Glucose (0,79), plus favorable que la peptone (0,61). 

Formation du blastème. — Le glucose (5,2) reste légèrement favorable, peptone (4,8). 

Différenciation, — Action identique du glucose (6,8) et de la peptone (6, ae 


Ces résultats amènent aux conclusions suivantes : 

Les régénérats montrent une certaine sensibilité aux substances utilisées; 
cette sensibilité se manifeste généralement par une activation de la régénération. 
Celle-ci n’est donc pas un phénomène morphogénétique intangible. Pour une 
même substance, l'influence est fonction du taux de concentration. Une parti- 
cularité mise en évidence est la possibilité d'utilisation, par les régénérats, de 
substances à grosses molécules (ovalbumine, glycogène), aussi bien que de 
celles à petites molécules (glucose), les premières probablement d’autant plus 
aisément que le taux des diastases est relativement important dans les tissus de 
régénération. Les diverses substances n’agissent pas uniformément sur les 
différentes périodes de la régénération. Il ÿ a une succession de besoins définis 
des régénérats, qui sont plus ou moins sensibles à des sources d’énergie 
distinctes, suivant leurs stades de développement. La régénération se 
rapproche, en cela, du développement embryonnaire. 


(*) Le bleu Trypan est employé, ici, pour servir de témoin au glycogène; ces substances 
formant des solutions colloïdales (cf. M. Lecawr, Bull. Biol. France et Belgique, T, 1943, 
P. 110). 
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PHYSIOLOGIE. — Importance de la voie d'introduction pour la réalisation et 
le traitement des intoxications chroniques. Note de M. Paur Cuaucnann, 
Mr° Hexrierre Mazoué et M. Raour Lecog, présentée par M. Emmanuel] 
Leclainche. 


Soumettant des animaux (Rats, Cobayes, Lapins) à l'administration répétée 
chaque jour ou trois fois par semaine d'une substance active sur le système 
nérveux, par exemple les agents acidosiques ou alcalosiques, les vitamines, 
alcool, etc., nous avons constaté (‘},et des résultats analogues ont été obtenus 
par Mouriquand et Coisnard (2), qu’au bout de quelques jours et progressi- 
vement se réalise un état d’intoxicalion chronique avec modification perma- 
nente des chronaxies nerveuses, celles-ci étant diminuées ou augmentées 
suivant le type d'intoxication. Alors qu’au début la perturbation nerveuse 


n’était que transitoire dans les minutes qui suivent l'injection, elle devient 


permanente. 

Pour des raisons d'ordre pratiques, toutes nos intoxications avaient été 
réalisées soit per os, soit par injections sous-cutanées, intramusculaires ou 
intrapéritonéales. Désirant expliquer le mécanisme des heureux effets que 
déclenchent chez l'Homme alcoolique chronique les injections intraveineuses 
d'alcool (*), nous avons été amenés à étudier la voie intraveineuse dans les 
intoxications. 

Nous avons alors soumis des Lapins à l'injection quotidienne dans la veine 
marginale de l’oreille de 5° de soluté isotonique de carbonate acide de 
sodium, de 5° d’alcool à 25° ou de 1°* d’une solution de chlorhydrate de 


. morphine ou de chlorhydrate de cocaïne à 1%. Parallèlement, les mêmes 


doses de ces produits étaient administrées à d’autres Lapins par la voie sous- 
cutanée et nous avons suivi comparativement l’évolution de leurs chronaxies 
nerveuses déterminées chaque jour avant linjection, suivant notre technique 
habituelle de mesures percutanées. 

Dans ces conditions, l'animal qui esi soumis aux injections sous-cutanées a 
ses cChronaxies qui s'élèvent au bout de 3 à 4 jours, dans le cas du carbonate 
acide sodique, et qui S’abaissent en 5 à 8 jours pour l’alcool (*), de même que 
pour la morphine et la cocaïne. A ce moment commence l’intoxication 
chronique des centres nerveux. Par contre, les chronaxieS des sujets recevant 
ces mêmes substances par la voie intraveineuse restent normales même après 
15 jours de traitement. Il semble donc que la voie veineuse soit inefficace pour 


(:) Rev. Pathol. comp. et Hyg. gén., k5, 1945, p. 108, et 46, 1946, p. 554; Bull. Soc. 
Chim. biol., 28, 1946, p. 595; Thérapie, 1, 1946, p. 229. 
(2) Préisé méd., 54, 1946, p. 173. 
(*) L. Bruez êt R. LecoQ, Presse méd., 49, 1941, p. 430, et Thérapie, 1, 1946, p. 222. 
(*) €. R. Soc. Biol., 140, 1946, p. 280. 
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réaliser une intoxication chronique analogue à celle que l’on obtient pour les 
autres voies. Cependant chaque injection intraveineuse possède son aclion, qui 
est plus ample que celle de l'injection sous-cutanée, mais dont l'effet 
demeure transitoire. .. 

Si maintenant nous inversons la voie d’introduction, nous observons que % 
le Lapin qui recevait telle substance par voie intraveineuse, mis à la théra- ê 
peutique sous-cutanée, présente des troubles chronaxiques chroniques en 
2 à 3 jours, plus rapidement qu'un Lapin normal. Le Lapin qui recevait les 


injections sous-cutanées apparaît guéri de son intoxication et présente des À 
chronaxies normales après 4 injections intraveineuses. 

Donc, non seulement l’injection intraveineuse est incapable de déclencher - 
l'intoxication chronique, mais elle est inapte à entretenir l’intoxication existante. 4 
Cette différence d’action doit tenir à ce que la voie veineuse permet des effets ‘4 


intenses, mais moins durables. 

En dehors de l'intérêt théorique de ces constatations, elles offrent un intérêt 
pratique indéniable : c’est par un tel mécanisme que l'injection intraveineuse L 
d’alcool (à doses dégressives) entraîne chez l’alcoolique, paradoxalement en À 
apparence, la cessation de l’intoxication. Tout porte à croire que des résultats 
analogues s’obliendraient avec une technique analogue, dans le traitement de 
la morphinomanie et de la cocainomanie. Des essais dans celte voie devraient 
être tentés. : ° 

L'organisme du toxicomane est en état de besoin, état qui nous semble lié 
aux perturbations nerveuses chroniques dues aux_ioxiques que révèle la 
chronaximétrie. L'administration par voie intraveineuse fournit à l'organisme 
le poison qu’il réclame, empêchant ainsi les troubles du sevrage et qui, du fait 
qu’elle n’entrelient pas l’intoxication nerveuse, le conduit à la guérison. 

En cé qui concerne l’état de besoin et son rapport avec l’intoxication ner- 
veuse, il est intéressant de constater que, dans le cas de l’alcoo!, de la 
morphine et de la cocaïne, la nouvelle injection a toujours un effet correcteur. 
ramenant transitoirement les chronaxies abaissées vers la normale ou les 
élevant même au-dessus (inversion du trouble), l’action étant plus forte par la 
voie intraveineuse. On comprend que l'organisme soit heureusement influencé 
par cet effet curateur transitoire et en réclame l'intervention. Alors que la voie 
sous-cutanée ajoute à cet heureux effet transitoire, l’intoxication chronique, la 
voie intraveineuse ne présente que le pue effet d’ailleurs amplifié et 
supprime l’intoxication. 

Ajoutons que cet effet correcteur de la nouvelle injection ne se manifeste pas 
dans tout les cas : à côté des intoxications chroniques où le nouvel apport est 
transitoirement curaieur (alcool, morphine, cocaïne, vilamines, etc.), il 
existe des intoxications (alcalose, acidose) où la nouvelle injection ne fait 
qu'aggraver les troubles, son amplitude d’action diminuant à mesure que se 
réalise l’état chronique. A 
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Conclusions. — L'administration quotidienne par la voie intraveineuse 


d’une substance active sur le système nerveux ne permet pas, à l’inverse 
des autres voies, la réalisation d’un état d'intoxication chronique, sans doute 
en raison de la trop faible durée d’action de ce mode d'injection. De même, 
la substitution de la voie intraveineuse à une autre voie au cours d’une into- 
xication chronique amène la cessation de cette intoxication. L'intérêt primor- 


dial de ces résultats tient à leur application possible aux toxicomanies 
humaines. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Un nouvel enzyme contenu dans le foie des animaux 
supérieurs, la désulfinicase. Note de M. Crauve Fromaëror et M'° Fernanne 
Cuaraeer, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


On:a vu récemment (!) l'existence d’une réaction enzymatique se manifestant 
en présence de foie broyé par la formation de’sulfite à partir de l'acide 
/-cystéinesulfinique. Dans la présente Note, nous montrons la ‘possibilité 
d'obtenir des préparations enzymatiques diverses : poudre acétonique et 
extraits aqueux capables de libérer du sulfite ou de l’anhydride sulfureux à 
partir du substrat en question. 


Un foie de Lapin, convenablement perfusé par une solution de chlorure de sodium 
à 0,8%, est broyé au Latapie. Le broyat est ou bien employé tel quel, ou bien traité par 
l’acétone à 0° (deux fois par cinq fois son poids) puis par l’éther à o° (une fois par cinq 
fois son poids); on obtiènt alors une préparation pulvérulente désignée sous le nom de 
poudre acétonique. Cette poudre acétonique est elle-même utilisée soit telle quelle, soit 
comme matière première pour l’obtention d'extraits aqueux; ceux-ci résultent de la macé- 
ration de 25 de poudre acétonique dans 20"! de solution de phosphates tampon M/20, pH 5.3 
pendant 2 heures sous azote, soit à 38° (A), soit à o°(B), ou de la macération de 1,6 de 
poudre acétonique dans 20"! d’une solution de Na CI à 0,6%, à o° en présence d'air, soit 
pendant une heure et demie (C), soit pendant 30 minutes (D). Dans le cas de ce dernier 


extrait, nous avons étudié les actions respectives du liquide obtenu, du résidu solide et de 


l’ensemble liquide + résidu. 

Le milieu réactionnel est constitué par 20"! d’une solution de phosphates tampon 
M/30 à pH 7.2, additionnée de o"!,2 de toluène, et contenant en solution ou en suspension 
les substances indiquées dans les tableaux ci-après; l'atmosphère surmontant le milieu 
est de l'azote pur: Ce milieu, agité"ou non suivant la nature de la préparation fermentaire, 
est maintenu 2 heures au thermostat à 38°. Au bout de ce temps, on introduit dans les 
cellules contenant le milieu réactionnel, 3"! d’acide phosphoriqué pur, puis on chasse 
l’anbydride sulfureux ainsi déplacé par un courant d’azote pur, la cellule étant chauffée 
aux environs de 40°. L’anhydride sulfureux recueilli dans un barboteur contenant une 
solution de soude N/10 est dosé soit sous forme de sulfate de baryum, soit par iodométrie. 
Les résultats obtenus sont résumés dans les tableaux suivants : 


(:) CL. FrowaGeor et M. A. Royaxé, Hele. Chim. Acta, 29, 1946, p. 1279. 


“ 


368 ; ACADÉMIE DES SCIENCES. 


4 
Tagreau |. — Action du broyat de foie et de la poudre acétonique. 
(Substrat — 0,33 millimol de cystéinesulfinate de sodium.) 


Quantité en g 
de matière sèche 


4 | de la préparation  Millimol de SO, 

Substances en expériences. fermentaire. formé. 10°. 
Broyat.de foie) ice ARTE 1,6 0,20 
SUbS ETAT A PANIERS APS REr NS 0,10 

Broyat de foie + substrat.......... 1,6 SN EEE 
Poudre acétonique................ T0 LT0720 

Poudre acétonique + substrat. . ..: 710 Ta 

Tasreau Il. — Action d'extrauts liquides, 


(Dans tous les cas, le milieu contient 0,33 millimol de cystéinesulfinate de sodium.) 


Volume recueilli  Millimol de SO, 


Nature de l'extrait. (ml). formé.10?. 
ASE ANA TN SR A RAR 12 359 
LE A AR EE SA ME RE Pa a à 12 9,4 
CR A NE NES TRES RENE EEE 1/4 Sais OM 
Diextrait hquidel Qi meet 1/ 9,0 1070 
D'iresidu solide retenue = 0401000 ant 
D, extrait liquide + résidu solide... 0 . 4,0 0,2 ° 


Ces résultats montrent de façon indiscutable qu’il existe bien, dans le foie 
des animaux supérieurs, un enzyme dont l’action correspond à 


HOOGCH(NH.)CH,SO.H-> 80: : ou  /S0,H,, 


avec formation concomitante très probable d’alanine. | 
La formation de sulfite à partir de l’acide cystéine-sulfinique vient confirmer 
une hypothèse émise autrefois par Pirie (?) et montre comment fonctionne l’un 
des mécanismes, et probablement le plus important de la minéralisation du 
soufre organique chez les animaux supérieurs. 


. Quel que soit le mode d’action intime de l’enzyme dont il s’agit ici, étant 


donné que cette action correspond finalement à l'élimination du groupe SO, 
de l’acide cystéine-sulfinique, nous proposons de donner à ce nouvel enzyme le 
nom de désulfinicase. 


À 15°45" l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 16435". 


(2) N. W. Pine, Biochem. J., 28, 1034, p. 305. 
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